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AVANT-PROPOS

L’onanisme, ou la branlette, est la façon première dont nous touchons à la sexualité. Longtemps considéré comme une déviance, il reprend aujourd’hui peu à peu ses lettres de noblesse.
Au XIXème siècle, on pouvait même considérer qu’il était à l’origine de la dégénérescence cérébrale des malades mentaux : « L’impulsion à l’onanisme est surtout intense chez les dégénérés, les idiots, les épileptiques, dont le système cérébro-spinal, en état minoris resistentiæ, déchoit, de plus en plus, par le fait de ces pratiques. C’est ainsi que, peu à peu, les facultés de l’enfant s’affaiblissent et s’épuisent : il n’est pas rare de voir l’épilepsie s’aggraver notablement : l’action essentiellement spasmogène, de l’onanisme, nous rend compte de cette pathogénie réflexe. » (Dr E. Monin, Onanisme, Les troubles nerveux de cause sexuelle, Éd. Octave Doin, Paris, 1890).
Est-ce à dire que si vous vous branlez, c’est parce que vous êtes fous ? Bien sûr que non. L’onanisme est une ouverture, lorsqu’il est pratiqué consciemment, dans la sensualité, dirigé vers le plaisir. Une ouverture à quoi, me demanderez-vous ! Une ouverture à soi-même, premier pas vers l’autre.
Se branler, c’est s’accepter. Il est facile d’avoir une vie sexuelle, quand c’est à l’autre de poser ses mains sur vous, à l’autre de vous embrasser, de vous recevoir en lui ou en elle, ou de vous pilonner bien au fond. Le faire soi-même, c’est se retrouver seul(e) face à soi, à ses envies, et à son corps. Vous ne pouvez pas vous faire attacher et subir. Vous ne pouvez pas regarder l’autre et ne penser qu’à lui ou elle. Vous ne pouvez tout simplement pas vous oublier. Pour se branler, il faut être à l’écoute de son corps, ouvert(e) à lui. Il ne s’agit donc pas de la “crampe” à faire passer, mais bien de l’activité sexuelle.
Et s’il y a une pratique sexuelle que tout le monde peut avoir, c’est celle-là. Loin de diminuer l’activité neuronale comme le pensait ce médecin, l’imaginaire est au service de l’onanisme, ce qui, on le sait aujourd’hui, implique l’activation de nombreuses zones du cerveau et vous mène quasiment à coup sûr jusqu’à l’orgasme.
Pour toutes ces raisons (et bien plus encore, mais une liste exhaustive serait hors propos ici), il m’apparaissait important de faire la part belle à cette pratique longtemps méprisée. On ne parle pas de l’auto-satisfaction égoïste de l’enfant qui se touche, là. On parle bien de sexualité assumée et tournée vers une tierce personne.
Affubler ce titre à ce recueil, c’était une évidence, pour moi. Comme je l’ai dit, tout le monde y a accès. Il m’était donc important de mettre en scène tout type de personnes. Beaux ou moches, femmes et hommes, adultes et même adolescent(e)s. Parce que nier la sexualité de l’âge adolescent, c’est nier les racines de nos propres désirs d’adultes, c’est les enterrer et les oublier. Et c’est le premier pas vers le puritanisme ambiant qui nous menace. Loin de vouloir faire l’apologie de l’âge adolescent, que ce soit dans le sens puritain (où l’adolescent est cet objet pur dénué de toute sexualité et de toute pensée dite malsaine, que l’on doit au maximum préserver dans cet état) ou dans celui de la perversion (pédophiles et autres détourneur(euse)s de mineurs compulsifs), il m’est apparu indispensable d’en parler.
La méthode peut paraître brutale, certes. Mais ce n’est pas en restant dans nos chaussons confortables que nous avançons. Car oui, les ados, les fous, les moches, et autres écorchés de la vie, tout comme les beaux êtres sains de corps et d’esprit, ont le droit à une vie sexuelle. à commencer par la branlette.
N’ayez pas honte, et tournez cette page, on va commencer tranquillement...
Zeppo


ANGELIQUE

L’été est là. Pesant et libérateur à la fois. La chaleur est assaillante, depuis quelques jours, mais libère les corps. Même les moins affinés, même les plus enrobés, tous les corps se montrent. La pudeur de l’hiver s’est envolée et Angélique est dans son élément. Chaque matin, c’est le même rituel : choisir une tenue adéquate à la journée. Et pour ce faire, elle commence sur sa terrasse, pendant son petit déjeuner, encore dans sa nuisette. Elle se remémore tout ce qu’elle doit faire aujourd’hui : d’abord faire les courses pour ce soir (Carine et Séverine viennent manger et sûrement rester dormir), puis aller courir dans la matinée car elle n’aura pas le temps en fin de journée, rentrer pour manger et prendre une douche, et enfin faire le ménage et cuisiner avant son rendez-vous chez le notaire.
Sa grand-mère décédée lui a laissé sa maison. Ce soir, elle sera propriétaire d’un magnifique corps de ferme avec un hectare de terres boisées. Elle pourra quitter sa location qui lui coûte un bras et déménager là-bas. Pas un seul voisin à moins de 500m, et pourtant à seulement 5 minutes des grands axes. Le terrain étant boisé, ça ne lui coûtera pas grand-chose en impôts. Et après quelques légers travaux, elle aura enfin un atelier digne de ce nom. Angélique est peintre, artiste. Ce n’est pas suffisant pour vivre alors elle doit allier sa passion avec un boulot de secrétaire médicale. Il y a pire, et son patron est charmant, proche de la retraite.
Là, il est en vacances, à l’autre bout de la planète. Alors elle aussi prend du bon temps. Et cette journée s’annonce des plus enthousiasmantes ! Il s’agira donc d’une journée sans sous-vêtements. Elle a tendance à complexer de ses petits seins, mais elle doit bien avouer que pouvoir ne pas porter de soutien-gorge sans les sentir tomber, c’est un sacré avantage. L’été, elle en porte rarement, d’ailleurs. Nue devant sa garde-robe, terminant son café, Angélique hésite entre ses robes d’été. Les plus courtes, non. Mais pas trop longues non plus. Ni trop transparent. Elle en sort finale­ment une robe fleurie au sage décolleté qui lui tombe juste au-dessus des genoux. Elle la passe sur elle et va vérifier dans le miroir. Nickel ! Un brin de toilettes, elle attache rapidement ses cheveux en un chignon bordélique à l’aide d’un de ses anciens pinceaux et attrape son sac à main.
Angélique est une belle femme. À 35 ans, elle est encore célibataire, mais par choix, plus ou moins. Vivre à deux, ce n’est pas sa tasse de thé. Elle ne se sent pas capable d’organiser ses journées en fonction d’un autre. Et elle est bi. Si elle devait s’installer avec quelqu’un, ce serait d’abord une femme. Mais dans l’optique de vivre à trois. Cette perspective lui irait beaucoup plus. Mais la société dans laquelle elle vit n’est pas encore prête pour le polyamour. Pas celui qui vous autorise à avoir plusieurs relations en dehors de votre couple, mais bien l’amour à plusieurs. Elle est persuadée qu’elle trouvera les perles rares. Trouver un mec qui est partant pour un plan à trois, ce n’est pas difficile. Mais pour se coltiner deux femmes au quotidien, c’est une autre affaire !
Sexuellement, elle préfère de loin les hommes et leur capacité à enchaîner les caresses les plus douces avec les coups de reins les plus solides. Mais elle tombe bien plus souvent amoureuse d’une femme que d’un homme. Et cette nouvelle maison, c’est peut-être le signe d’un nou­veau départ, avec l’amour comme horizon. La demeure de sa grand-mère est largement assez grande pour y vivre à trois, et sans voisins, ils n’auraient pas à subir les regards accusateurs. Car oui, vivre à trois, c’est considéré comme une déviance. Mais pour Angélique, ce n’est pas vraiment un choix. Elle finit toujours par s’ennuyer, à deux. Trois, c’est le chiffre parfait. Les catholiques eux-mêmes l’avaient compris : la Trinité est la base de tout. Et si Dieu n’est qu’amour, alors il doit se vivre à trois. Mais hors de question que le troisième soit Dieu !
Dans les rayons du supermarché, Angélique pense à son avenir avec légèreté. Cette maison, où elle a tellement joué enfant, où elle a fumé ses premières cigarettes en cachette, avec ses cousins et cousines dans les bois, et où elle a vécu tant de réunions familiales heureuses. Elle a été la seule à accepter de la recevoir et s’en occuper. Elle est contente que ça n’ait pas été un sujet de discorde dans la famille. Unanimement, ils ne voulaient pas que la maison soit vendue. Mais ses propres parents étaient trop vieux pour entretenir le terrain, et tous les autres habitaient trop loin. Alors elle héritait, au niveau numéraire, de bien plus que les autres. Mais cet héritage s’accompagnait d’une charge : continuer l’œuvre de sa grand-mère, qui avait fait de ce lieu un véritable havre de paix.
Oui, elle y sera bien, avec son amoureuse et son amoureux. Elle sourit aux gens qu’elle croise avec légèreté et arrive à la caisse. La sensation d’être nue sous sa robe rajoute à son plaisir. Elle se souvient de la première fois dont elle s’est défait du poids de ses vêtements. C’était au lycée, avec sa copine Sandrine. Elles étaient allées à la plage nudiste pour rigoler, mater et se faire mater. La déception de n’y trouver que des adeptes du naturisme de plus de 50 ans avait laissé la place à un autre sentiment. Elles étaient là, avec leur corps de jeunes filles de 17 ans, Sandrine avec ses seins ronds et toniques, Angélique avec ses fesses rebondies si appétissantes. Mais rien. Même auprès des mémés de 60 balais, les hommes ne vrillaient pas leur regard sur elles. Alors elles avaient peu à peu oublié le côté voyeuriste, puis elles avaient compris. Elles étaient libres, enfin. Il existait des lieux où le regard est bienveillant et dénué d’arrière-pensées. Et ce sont les vêtements qui pervertissaient le regard des gens. Les vêtements attisaient l’imagination de chacun, alors que la nudité nous forçait à nous voir tels que nous sommes. Nous ne sommes plus des fantasmes pour les autres. Mais loin d’en tenir rigueur à sa garde-robe qu’elle aime tant, Angélique avait plutôt utilisé ce savoir dans son quotidien. Non, porter des vêtements n’est pas anodin. Porter des vêtements, c’est une arme de séduction massive.
Et discrètement, sans même que son entourage ne le remarque, elle alliait les deux à cet instant. De retour chez elle et les courses rangées, elle passe sa tenue de footing : sa brassière orange qui écrase ses minuscules seins et son leggings noir qui lui moule les fesses. Une bouteille d’eau, des tennis, et la voilà partie. Sous ce soleil de plomb, elle décide de ne faire qu’un petit tour. Vingt minutes, pas plus, ce qui correspond à peu près au tour de l’étang d’à côté. Cela lui permet en plus de courir à l’ombre des arbres. Elle n’est pas la seule à avoir cette idée et elle doit slalomer entre les autres coureurs et les promeneurs. Les hommes torse nu, les poitrines dansantes. Elle qui a toujours préféré courir seule et loin du monde, elle va peut-être commencer à réviser ses positions. Des regards furtifs échangés, des sourires rapides. Angélique est d’humeur à se laisser aller.
Elle s’offre un deuxième tour pour le plaisir des yeux. La façon de courir des gens est révélatrice de leur façon d’être. Il y a ceux et celles qui n’ont pas le temps. Des accros, sûrement qui ont besoin de quelques foulées avant de retourner au boulot, ou qui profitent que leur moitié s’occupe des enfants. Il y a aussi les concentrés. Angélique est persuadée qu’il s’agit des personnes qui ont un but et s’y tiennent, coûte que coûte, afin de garder une ligne parfaite. Ils ne sont pas là pour rigoler, flâner, ou pour le paysage : 35 minutes à 10km/h de moyenne pour brûler tant de calories. Puis il y a ceux et celles qui ne forcent pas, et qui réussissent à courir en souriant, qui prennent le temps de s’arrêter pour laisser passer une poussette avant de reprendre leur course. Elle fait partie de ceux-là, tout en étant accro. Elle ne pourrait pas se passer de courir. Mais elle ne le ferait pas vite fait sur la pause de midi. Elle prenait son temps, elle ne voulait pas être pressée.
Vers la fin du deuxième tour d’étang, elle remarque, entend une foulée derrière elle, calée sur la sienne. Elle a mis du temps à la distinguer, mais profitant d’un petit virage, elle se retourne. Elle offre un large sourire au quadragénaire qui avait les yeux rivés sur son cul. Elle ricane, même, gentiment, quitte à le faire rougir encore un peu plus. Elle s’amuse à accélérer légèrement, pour voir sa réaction. Un autre virage lui permet de remarquer qu’il suit toujours. Il lui sourit à son tour, elle joue les ingénues et se cambre encore un peu plus en courant, pour lui offrir une belle vue. En leggings, il a forcément remarqué qu’elle ne porte rien en-dessous. Elle sent une pointe d’excitation monter en elle. Elle aime ça, attiser l’envie. Alors à la fin du deuxième tour, avant de continuer sa course sur le chemin de sa maison, elle se permet quelques foulées à reculons. Elle n’a pas vérifié mais sait pertinemment qu’entre ses jambes, il y a une ligne bien visible et que ses tétons pointent sous sa brassière. Elle se mordille la lèvre en lui lançant un clin d’œil, ravie qu’il ait eu le réflexe de baisser les yeux sur cette ligne formée par ses lèvres légèrement gonflées par le plaisir de se faire reluquer. Puis elle se retourne et vire sur la gauche pour disparaître parmi les feuillages. L’homme continue, pour sa part, jusqu’au parking. Angélique reviendra sûrement courir dans le coin. Lui, c’est certain. Et c’est un peu grâce à elle qu’il finira sûrement par perdre son léger embonpoint, en venant courir tous les jours dans l’espoir de la croiser à nouveau.
Une douche froide lui remet les idées en place. Plus ou moins. Car oui, elle est définitivement d’une humeur érotique. Cette liberté ressentie par le simple fait de ne porter aucun sous-vêtement, l’idée de devenir, dans quelques heures, la propriétaire d’une maison qu’elle aime tant, après de longs mois à régler la question de façon à ce que ça ne lui coûte presque rien, plaire à un homme alors que l’on est dégoulinante de sueur et sûrement rouge comme une tomate. Tout était réuni pour la transporter dans un monde rempli de délicate sensualité.
Sachant qu’elle vit ses derniers jours dans cette maison, elle ne se prive pas et grignote un repas frais en terrasse en tenue d’Eve. La mégère d’en face aura là de quoi cracher son venin et ça la fait sourire. Car elle est certaine que si une personne la verra, c’est bien elle. À l’ombre du parasol, elle écarte même les cuisses, pour en rajouter. Oui, non seulement elle mange nue, mais en plus, elle est de celles qui s’épilent intégralement, comme une star du porno !
Elle passe tout l’après-midi dans cette tenue. La cuisine, le ménage. Le tout en musique, chantonnant, se reluquant en passant devant le miroir. Angélique s’offre quelques caresses, par moments. Elle est belle et commence seulement à se rendre compte à quel point à 35 ans. Le corps moite par la chaleur et cet état lascif qui ne la quitte plus, Angélique repasse sa robe pour aller à son rendez-vous. LE rendez-vous. Celui qui va donner un tournant à sa vie. Elle devra plus utiliser sa voiture, certes, mais elle va enfin pouvoir vivre comme elle le désire. Dans cette maison, ce sera nudisme tous les jours, dans cette maison, elle sera elle sans concession.
Elle monte dans le bus avec un palpitant accéléré. Ce bus va l’amener vers son destin. L’impatience la gagne et elle ressent rapidement le besoin de partager ça avec quelqu’un. Carine est aussi en vacances et est donc toute désignée. Elle lui écrit frénétiquement un texto :
« Je suis dans le bus direction le notaire ! Suis trop excitée ! »
Comme elle s’y attendait, la réponse de sa copine ne se fait pas attendre :
« T’es pas un peu en avance, là ? C’est dans une heure et ils ont toujours du retard ! »
« Je pouvais pas attendre chez moi à tourner en rond ! »
« T’as toujours été une impatiente, mon ange ! »
Angélique sourit. Oui, elle n’a pas tord. Au fur et à mesure que le bus avance, son cœur semble encore accélérer. Elle tarde un peu à répondre à Carine, et une nouvelle notification s’affiche. Angélique ne comprend pas pourquoi elle lui envoi un lien vers Google Play.
« Tiens, ça te fera patienter ! »
Intriguée, Angélique tapote sur le lien. Elle doit se rete­nir d’exploser de rire quand elle découvre l’application : un petit logiciel discret qui permet de faire vibrer le téléphone en continu !
« Et toi, t’as toujours été une coquine ! »
« Arrête de m’envoyer des textos, je suis obligée de retirer mon téléphone pour te répondre ! ; -) »
Angélique pouffe de rire toute seule. Des regards vides se tournent vers elle, et ça la fait encore rire. Elle ne sait pas si c’est du lard ou du cochon ce que Carine lui dit, mais dans le doute, sachant qu’elle en est bien capable, elle range son téléphone. Mais déjà, alors qu’elle regarde la vie citadine à travers la vitre du bus, l’idée fait son chemin en elle. C’est vrai qu’elle est en avance et qu’elle devra patienter un bon moment. Mais elle n’osera jamais.
Alors qu’elle descend du bus et marche vers la porte du notaire qui est à 50m de là, elle a pourtant envie de se lâcher. Inconsciemment, lorsque la belle et ronde secrétaire lui dit que Me de la Girondine est en rendez-vous et qu’elle lui indique la salle d’attente, elle est soulagée de voir qu’il s’agit d’une salle fermée. Elle y pénètre en constatant qu’il n’y a personne et s’assied le plus loin possible de la porte. Elle attrape un magazine au hasard, par réflexe, mais elle sent bien ses tétons pointer contre sa robe. Elle feuillette le périodique sans le lire, les cuisses serrées. Mais c’est trop tard, et elle le sait déjà. Elle sent déjà son entre-jambes se réchauffer, rayonner jusque dans son bas-ventre.
Tremblante, elle plonge la main dans son sac à main et attrape son portable. Rapidement, l’application est installée. L’idée même de faire ça ici, en ce jour si particulier pour elle, la met déjà dans un état second. Gardant l’écran devant elle, elle l’essaye dans ses mains. Elle lance l’application, et le téléphone se met à vibrer doucement, en continu. Elle se mord la lèvre en tortillant déjà du bassin sur sa chaise. Le bouton sur le côté du téléphone fait augmenter les vibrations, alors que celui du dessus les coupe ou les lance.
Son cœur tambourine au point qu’elle en ressent un vertige. Son regard se pose sur la porte fermée, alors qu’elle repousse sa robe pour ne plus être assise dessus. Puis avec des gestes lents, elle passe son téléphone entre ses jambes. Elle a tout juste le temps de le coincer contre sa vulve que la porte s’ouvre et la fait sursauter. C’est la secrétaire, qui lui sourit en s’excusant de lui avoir fait peur.
— Souhaitez-vous un café, ou un thé, pour patien­ter ?
— Un thé, répond Angélique devenue pivoine, la voix nouée.
La secrétaire n’insiste pas et referme la porte. Elle s’en veut, elle aurait dû refuser. Mais dans la pièce à côté, à travers le mur, elle l’entend s’activer et faire chauffer de l’eau. La main sur sa robe, Angélique tâtonne et trouve le bouton. Elle se crispe aussitôt. Son clitoris et ses lèvres sont assaillis de vibrations déjà intenses, bien qu’au plus bas niveau. Ses mains s’agrippent aux petits accoudoirs de sa chaise, et elle se cambre violemment, jambes serrées l’une contre l’autre, le bassin ondulant contre le velours de l’assise. Petit à petit, elle s’y habitue, réussit à se détendre. Carine avait raison, bordel. Le temps va passer plus vite comme ça.
De l’autre côté du mur, elle entend le clic signifiant que l’eau est chaude. Elle arrête les vibrations et attrape un nouveau magazine qu’elle fait semblant de lire quand la secrétaire revient. Celle-ci le lui dépose sur la table basse où sont entassées les revues, offrant une vue plongeante sur ses énormes seins à Angélique. Elle sent bien le regard qu’elle pose sur elle, lorsqu’elle se relève. Angélique ne peut s’empêcher de la dévorer. Elle se sait partie, et va devoir se finir, si elle ne veut pas déraper. Heureusement, la belle referme la porte. Ni une ni deux, Angélique rallume les vibrations.
Tenant le magazine d’une main devant elle pour mas­quer son autre main qui tient le portable à travers la jupe de sa robe, elle appuie sur le bouton pour intensifier les vibrations. Elle plaque de plus belle le téléphone contre elle et se met à se trémousser sur sa chaise. Son imagination commence à filer, se voyant déjà vivre un amour à trois dans cette maison. Elle ressent déjà tout l’amour qu’elle leur portera, à elle et à lui, qui n’ont pas encore de visage. Ils vivront nus, dans le respect. Et ils jouiront à chaque instant de la vie.
Petit à petit, elle s’adosse à la chaise et ouvre un peu plus les cuisses. Les yeux rivés sur la porte pour s’assurer qu’elle ne bouge pas, elle se met à remuer son téléphone contre sa vulve. Son clitoris est bandé à souhait et chaque vibration la projette un peu plus près de la jouissance. Elle est désormais comme avec son gode fétiche, frottant la tranche de son Smartphone alternativement de ses lèvres à son clitoris. Ses tétons semblent tenter de transpercer sa robe et lui font presque mal.
En mordant violemment sa lèvre inférieure, elle appuie férocement son portable contre sa chatte désormais en feu. Automatiquement, son bassin se met à remuer comme sur une queue bien raide. Les vibrations emplissent litté­ralement son vagin, quand elle les augmente encore, et la revue tombe au sol. Angélique halète, outrée elle-même par ce qu’elle est en train de faire, sans pouvoir s’arrêter pour autant.
Un instant, elle ressert les jambes, bloque l’objet vibrant entre ses cuisses, et écoute, les yeux fermés. D’abord la voix de la secrétaire au téléphone, puis, plus loin, des éclats de rire provenant probablement du bureau du notaire. Décidant qu’elle a donc champ libre, ses cuisses s’ouvrent en grand. Elle cale la tranche du Smartphone sur son clitoris érigé et relève sa jupe. Sa vulve toute rose s’offre à sa vue. Elle est trempée et sait qu’elle va sûrement dégouliner sur la chaise. Mais tant pis. Deux doigts de son autre main s’enfoncent sans ménagement dans son antre, jusqu’à disparaître presque entièrement.
La bouche grande ouverte dans un O qui reste heureusement bloqué dans sa gorge, la belle Angélique se met à remuer ses doigts en les gardant bien au fond d’elle, plaqués contre son utérus. Au léger bruit de vibrations du téléphone se rajoutent des discrets clapotements. Par réflexe, elle resserre son vagin comme pour retenir sa cyprine. Elle remue son nouveau vibromasseur en rythme avec ses doigts et se sent monter d’un coup. Les doigts crispés en elle, son dos se cambre avec impudeur. Les mâchoires serrées pour empêcher les sons de sortir de sa bouche, elle agite frénétiquement son jouet contre son clito.
Et les vagues de la jouissance l’envahissent. Dans ce lieu, elle réussit à retenir ses râles, et il lui semble que c’en est encore plus délicieux. Les vagues de plaisir fusent de son bas-ventre à son cerveau, et elle en a le tournis. Son bassin ondule avec une sensualité en totale opposition avec la décoration austère de la salle. Chaque spasme la crispe et semble la faire jouir encore plus fort, jusqu’à ce qu’elle finisse par retirer ses doigts et son téléphone de son entre-jambes.
Et cette fois, contrairement à de nombreuses fois, elle ne ressent aucune honte à s’être fait jouir, même dans ce lieu. Oui, il y a une forme d’égoïsme, de narcissisme, même, dans la branlette. Mais aujourd’hui, elle l’assume. C’est même avec une certaine fierté qu’elle suce ses doigts pour les nettoyer. Aujourd’hui, elle n’a pas fait que se branler dans une salle d’attente. Aujourd’hui, Angélique a pris sa liberté.


ANTHONY

Anthony est un trentenaire heureux. De son point de vue, sa vie entière est une réussite. Une enfance heureuse, une adolescence houleuse juste ce qu’il faut, des études réussies sans trop d’efforts, des soirées étudiantes arro­sées et des conquêtes nombreuses. Aujourd’hui, il travaille dans la programmation informatique. Quand il n’est pas au bureau avec ses collègues, il est sur la route pour aider ses clients à installer et utiliser les créations de son équipe. Car c’est lui le chef. C’est à lui que la direction donne les objectifs, puis il transmet à son équipe, distribue les taches de chacun... puis qui récolte les lauriers, aussi bien auprès des clients que de la direction.
Mais il n’est pas du genre à oublier ses collègues et rappelle constamment que s’il a réussi, c’est grâce à la qualité de chaque membre de son équipe, triée sur le volet par lui-même parmi les meilleurs programmateurs qu’il a rencontrés. Parce que oui, en plus d’avoir réussi, Anthony est ce qu’il considère comme un gars bien. Et tout le monde le lui rend bien ! Il est aimé par tous ceux qu’il aime. Il est aimé par tous ceux dont il souhaite être aimé. Ça lui coûte, parfois. Parce que bien entendu, il n’aime pas forcément ceux dont il recherche l’amour. Sa chef en est l’exemple-type.
Mélanie est du style autoritaire. Autoritariste, même. Une pouffiasse qui prend les gens de haut en portant des décolletés indécents et n’hésite pas les rabaisser pour se faire mousser. Anthony a toujours fantasmé sur les femmes à lunettes, et elle en porte, forcément. Il en avait même acheté avec des faux verres, à sa femme. Sa femme, il l’aime comme un dingue. Il dit souvent que s’il est devenu un informaticien sociable, c’est uniquement grâce à elle. Il n’y a bien qu’elle pour réussir à le faire décrocher de ses lignes de code aussi facilement. Surtout depuis qu’elle avait ressorti, un jour, ces lunettes. Anthony et Julie ont toujours aimé le sexe ludique : lieux insolites, jeux de rôles, jeux érotiques... Ils cherchent autant le plaisir que le divertissement. Ils avaient même poussé le bouchon avec un peu d’exhibitionnisme sur internet. Mais l’expérience n’avait éveillé aucune intense excitation ni chez l’un ni chez l’autre. Tout ça reste entre eux, à présent.
Mais les lunettes... Ces lunettes-là avaient provoqué des choses inattendues. Anthony les avait oubliées. Cela faisait plusieurs années qu’elles étaient rangées dans un tiroir. Mais un soir, Julie était tombée dessus, et ça lui avait donné des idées. Ce jour-là, Anthony avait été accueilli à la maison par une secrétaire en chaleur qui souhaitait avoir une avance sur salaire. Habitué aux scénarios proposés par sa femme, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour entrer dans le personnage qu’elle attendait :
— J’aimerais bien savoir en quoi votre travail me donnerait l’envie d’accéder à votre requête, made­moiselle...
— Madame, lui avait répondu Julie avec un ton aguicheur. Je suis mariée, vous savez.
C’est à cet instant que Julie avait retiré sa petite veste de ses épaules. Il avait reconnu aussitôt ce soutien-gorge, celui qui lui compressait les seins l’un contre l’autre et lui faisait un décolleté à se damner. La chemise était colorée et fine, et on le voyait au travers. Sa jupe courte en haut de ses longues jambes galbées laissait deviner la présence d’un porte-jarretelles. Et ces lunettes... qui lui donnaient cet air de salope qu’il aimait tant. L’impression de déjà-vu était déjà bien présente, mais encore étouffée par le jeu qu’il jouait.
— Hé bien madame, vous savez que je ne suis pas content. L’autre jour, vous aviez oublié de noter un rendez-vous dans mon carnet. Et ce compte-rendu que vous deviez m’apporter hier, où est-il ?
— Monsieur le directeur... Vous savez qu’hier, j’ai dû prendre une journée pour m’occuper de mon mari malade. Le pauvre est atteint d’une affection rare qui le cloue au lit et son infirmière attitrée a dû s’absenter pour la journée.
Tout en parlant, Julie froissait le bas de son chemisier, faisant apparaître la peau de son bas-ventre.
— Vous devez me prouver que je peux compter sur vous, sinon, il est hors de question que je vous avance quoi que ce soit ! Vous êtes sensée alléger mon travail, pas me rajouter du stress !
— Je suis tellement désolée, lui avait-elle répondu en s’approchant de lui. Je vous promets qu’à l’avenir, vous ne serez plus stressé par ma présence, minaudait-elle contre lui. Ni plus tard, ni maintenant.
Une main posée sur son entre-jambes, Julie le dévorait du regard, à travers ses lunettes. Et c’est à ce moment que tout avait basculé. Ses cheveux attachés en chignon bien serré qui lui donnait cet air hautain et délicieux à la fois ; ses lunettes posées sur le bout de son nez ; son décolleté à la limite de la provocation ; ses jambes enfermées dans des bas noirs, finies par des talons aiguilles qui lui donnaient une silhouette encore plus affriolante. Anthony y voyait une sorte de caricature de Mélanie. Une caricature salope, cochonne, attirante, excitante.
Alors il avait doucement repoussé la main de Julie pour pouvoir ouvrir lui-même sa braguette, sortir son sexe encore mou de son pantalon :
— Alors, il va falloir commencer tout de suite, madame, lui avait-il dit d’un ton plus autoritaire qu’il n’avait jamais eu dans leurs jeux. Et je vous préviens que cette fois, je serai intransigeant... C’est votre dernière chance.
Ce disant, il avait pris son visage dans ses mains et l’avait mise à genoux devant lui. Julie ne s’était pas privée pour loger dans sa bouche ce sexe encore rabougri. Elle aimait le sentir gonfler contre sa langue. Mais ce jour-là, Anthony s’était révélé différent. Elle n’a jamais su ce qui s’était passé dans la tête de son mari. Mais force est de constater qu’elle avait adoré le résultat. D’abord surprise de le sentir enfoncer sa queue au fond de sa gorge avec fermeté, elle avait joué le jeu de la secrétaire aux abois qui se devait, par amour pour son mari, de subir les volontés de son patron. Mais elle devait bien avouer, à un moment, que le manque d’air provoqué par ce membre qui obstruait son oesophage était des plus enivrants. La brûlure des claques sur ses fesses était grisante, la sensation de ses cheveux tirés sans pitié était exaltante... et celle d’avoir tous les orifices béants ensorcelante. Elle avait eu mal partout pendant plusieurs jours, s’était même demandé pourquoi elle avait accepté tout ça, s’était sentie la dernière des putes d’avoir aimé ça. Les deux premiers jours, elle n’osait même pas se regarder dans le miroir et ni elle ni lui n’avait osé en reparler. De son côté, Anthony était honteux de l’avoir ainsi malmenée en pensant à sa chef. Il se faisait même peur en se revoyant ahaner les fesses de Julie tout en l’enculant de cette manière. Il n’avait pas ralenti quand les gémissements de sa femme s’étaient teintés de douleur. Il en avait même été excité. Et la bosse qui se formait dans son pantalon à chaque fois qu’il y pensait n’était là que pour lui rappeler à quel point il avait aimé la défoncer. Mais il ne l’aurait jamais avoué si le cinquième jour après ce scénario, Julie n’avait pas remis exactement la même tenue, l’accueillant après une journée harrassante sans pourtant oser le regarder dans les yeux.
Petit à petit, sans même le nommer entre eux, Anthony et Julie instauraient des séances de domination/soumis­sion, qui se traduisaient uniquement par de la baise sau­vage. Toujours à l’initiative de Julie, elle portait simplement les lunettes et Anthony la démolissait, n’hésitant pas à l’attacher, la fesser, la claquer, tout en lui introduisant les nombreux godes dont elle faisait une véritable collection. Avant de la culbuter avec la délicatesse d’un troupeau de buffles au galop. Et elle avait fini par lui expliquer, lorsqu’habitués à ces séances, Anthony lui avait demandé à quel point elle aimait ça :
— Ce n’est pas tant pendant que j’aime, même si c’est terriblement excitant de réussir à te faire perdre toute notion de réalité. Il m’arrive même d’avoir peur. Mais la sensation de vide que ça me procure ensuite... J’y suis accro, maintenant. Et comme toute drogue, il faut savoir y aller avec parcimonie, avait-elle rajouté en l’embrassant sur le front.
Anthony avait sourit, en se demandant qui dominait l’autre, au fond. Une fois passée la honte légère de faire subir tout ça à sa femme, il devait bien s’avouer que même au quotidien, leur sexualité en avait été changée. Le sexe, ou plutôt l’excitation et la sensualité étaient devenues omniprésentes dans leur relation. Celle-ci n’était pas exclusivement tournée vers les séances qu’ils s’offraient de temps à autre. Mais il est évident que ces moments leur avait appris à se laisser aller beaucoup plus dans la vie de tous les jours. Et ce lâcher prise était une grande partie de ce qui rendait Anthony aussi heureux.
Mélanie est devenue le dernier de ses soucis. Quand elle prend ses airs hautains et qu’elle tente de le rabaisser devant les autres membres qui forment la direction de l’entreprise, Anthony pense à Julie, avec ses lunettes et son décolleté aussi appétissant que celui de Mélanie. Il la voit dans toutes les positions qu’il lui fait prendre pour la faire jouir, encore et encore. Il l’entend gémir de plaisir, couiner de douleur. Et en repensant à tout ça, il ne se laisse plus faire. Chaque tentative d’humiliation est automatiquement suivie d’une boutade à double sens, qui fait sourire le reste de l’auditorat. Anthony, lui, reste impassible. Il sait à quoi les spectateurs pensent, mais il leur laisse imaginer que ce n’est pas ce qu’il voulait dire, qu’il s’agit uniquement d’un choix de mots hasardeux et involontaire. De cette manière, on ne peut rien lui reprocher. Et avec le temps, Mélanie s’est lassée.
Mais il lui arrive de revenir à la charge. Et aujour­d’hui, elle ne s’est pas privée. Mais contrairement à son habi­tude, elle ne l’a pas fait en public, ce qui l’a déstabilisé et l’a empêché de lui répondre. Elle a débarqué dans son bureau avec une note d’un client lui disant que suite à la visite d’Anthony, il avait perdu toutes ses données. Anthony n’est pas vraiment du genre à s’inquiéter pour si peu. Si tel est le cas, les données sont en général récupérables en quelques lignes de code, ou alors c’est dû à une mauvaise manipulation du client. Ce qui protège son entreprise.
— Ne prenez pas votre air détaché, comme ça, Anthony ! s’est-elle exclamée en le voyant parcourir les lignes du mail envoyé par le client. Vous allez sauter dans votre voiture et aller réparer ça tout de suite !
— Je ne comptais pas faire autre chose, ma chère Mélanie, a-t-il répondu en terminant de lire.
Mélanie s’est alors penchée sur son bureau, lui offrant une vue plongeante sur ses seins imposants. Anthony avait relevé les yeux sur les siens... sur ses lunettes. Et il avait déglutit.
— Ce client est d’une importance capitale dans la stratégie future de notre entreprise, Anthony. C’est pourquoi les autres ont tenu à ce que ce soit votre équipe qui s’en occupe. Croyez bien que si ça n’avait tenu qu’à moi, je n’aurais pas fait ça... Mais si vous réussissez le tour de force de récupérer ces données et redonner le sourire à notre client, je vous en serai grée. Et je pèse mes mots.
Une certaine pression a alors envahi Anthony. Les yeux braqués sur les lunettes pour ne pas se repaître de la vision de ces seins, le résultat était encore pire : pour la première fois, elle l’a excité. Et ses dernières phrases n’y étaient pas pour rien. Il s’est mis à rougir et à bafouiller en se relevant de sa chaise :
— Je... Vous n’avez pas à vous inquiéter, Mélanie. Dites-lui que j’arrive d’ici une heure, le temps de faire la route, et... Ce soir, cette affaire est réglée. Je... vais appeler ma femme, pour lui dire que je rentrerai tard...
Il avait besoin de sortir rapidement de son bureau. Cette fois, ce n’était pas Julie qu’il imaginait mais bien elle. C’était Mélanie qu’il imaginait s’offrir à lui pour le remercier d’avoir rétabli la situation. Alors qu’il sortait après avoir récupéré son matériel d’intervention, Mélanie lui souriait en coin, avec son air hautain détestable mais qui sur l’instant continuait de l’exciter :
— Je vous fais confiance pour cette fois, Anthony. Ne me décevez pas... Je n’aime pas être déçue.
Une tenue de latex. Intégrale. Avec juste des trous pour laisser ses gros seins en sortir, et un autre pour laisser sa croupe accessible à une queue. Arrivé dans la voiture, il pose son téléphone sur le socle main libre et démarre en trombes. La tête remplie d’images de plus en plus salaces, il lance un appel vers la maison. Julie est en congé depuis deux jours. Pas certain qu’elle soit à la maison, mais elle aura le message en rentrant. À sa surprise, il entend pourtant sa voix :
— Allô ?
— Ah, bébé ! Je pensais pas que tu serais là. Heu... Je vais devoir rentrer tard. Un client qui a perdu ses données et Mélanie m’est tombée dessus.
— Aie... ça va ? Je sais à quel point tu l’adores...
— Ouais, heu... ça va aller, t’en fais pas. C’est juste que... enfin, ça va le faire, t’en fais pas... Elle... m’a mis un coup de pression, on va dire.
Après un petit blanc où Anthony s’en veut de n’avoir pas réussi à cacher son émoi, Julie reprend, sur un ton un peu espiègle :
— Les lunettes ?
Anthony en reste estomaqué. Julie le connaît beau­coup mieux qu’il ne se l’imagine. Il en tremble presque, tellement c’est flippant, cette façon de lire en lui avec une telle aisance. Mais il n’a pas le cœur à essayer de la contredire :
— Et son décolleté...
— Hihi ! lui répond sa femme. Tu bandes, mon cochon ?
Anthony baisse vite fait la tête vers son entre-jambes. Il ne bande pas vraiment. Mais le simple fait d’entendre ce verbe dans la bouche de sa Julie, il sent la pression sur son bas-ventre l’oppresser encore plus et sait que ça va venir. Surtout que lorsqu’elle commence ainsi, elle n’est pas du genre à se contenir.
— Ça va venir, si tu continues, ma belle.
— Je crois qu’il faudrait faire retomber toute cette pression avant que tu n’arrives... Tu crois pas ?
— Ohoh ! Du calme, je conduis, là...
— T’as pas vraiment besoin de deux mains, pour tenir un volant... Si ?
Après un très léger temps de réflexion pendant lequel un sourire en coin apparaît sur les lèvres de l’informati­cien, il lui répond en se tortillant sur son siège pour sortir son sexe grossissant de sa braguette ouverte :
— Je crois que tu vas devoir assumer, maintenant.
Son téléphone sonne, un texto. Par réflexe, il appuie sur l’écran pour l’ouvrir. Aussitôt, la chatte de sa femme apparaît. Trempée, grande ouverte. La réaction est quasi instantanée. Sans même qu’il n’ait le moindre doigt posé sur sa verge, celle-ci se raidit à vue d’oeil :
— Putain, la salope... T’étais en train de te branler ?
— Je remercierai jamais assez Mélanie de t’avoir sorti de ton bureau ! s’exclame-t-elle. Aaaaaahhh...
Anthony attrape sa queue pour se l’astiquer fermement. Il sait qu’elle vient de s’enfoncer un gode en elle. Alors qu’il est en route pour peut-être jouer sa carrière, les voilà partis pour une nouvelle expérience. Les gémissements de Julie emplissent rapidement l’habitacle et Anthony se branle en l’écoutant, lâchant à son tour des soupirs de plaisir. D’abord, il fait attention aux voitures qu’il dépasse, pour ne pas se faire griller. Il pose le bras sur lui pour cacher son sexe le temps de se remettre sur la file de droite. Mais rapidement, sa vitesse réduit et il se fait dépasser plutôt que de devoir déboîter sur la gauche.
Son sexe est érigé à son paroxysme, toutes veines dehors. Il augmente encore le volume du téléphone et en prend plein les oreilles. Et il adore ça. Il faudrait installer le dolby surround dans la voiture, pour apprécier ces sons à leur juste valeur. Son gland turgescent reluit de son présperme. De l’index, il l’étale bien, pour lubrifier, et se remet à se branler alors que Julie commence à le faire monter :
— Vas-y, mon bel étalon, branle-toi avec moi, putain. J’ai la chatte en feu, grande ouverte. Han putain, c’est bon.
— Dis-moi ce que tu fais, comment t’es installée... Je veux te voir devant moi, lui répond Anthony en haletant.
— Je suis allongée nue sur le canapé, chéri. Exacte­ment là où on a fait l’amour hier soir. J’ai une jambe sur le dossier, l’autre ballante. Les cuisses ouvertes au maxi­mum. J’ai pris ton gode préféré, celui que tu aimes utiliser sur moi, avec les grosses nervures. Et je me le cogne bien fort au fond de la chatte. Han ! Han ! Ouiiii ! !
La main d’Anthony se serre autour de sa verge. Julie a clairement éloigné le combiné de sa bouche pour l’approcher de sa chatte. Il l’entend clapoter avec indécence et se branle de plus belle. C’est à peine s’il arrive à s’arrêter alors qu’une voiture le dépasse. Il tourne un visage surpris, et sûrement rouge écarlate, vers une petite mémé assise à côté de son mari. Elle ne semble pas remarquer ce qu’il est en train de faire et rapidement, elle passe devant lui, alors que Julie se met carrément à jouir dans ses oreilles.
— Oh putain, ouais, vas-y, ma belle ! Jouis, ma magnifique salope !
Lorsqu’il entend à nouveau la voix de sa femme, haletante, c’est pour l’intimer à jouir à son tour :
— À ton tour, maintenant. Je veux t’entendre jouir, pour moi, pour ta femme.
— Oh merde ! s’exclame Anthony alors que la sonne­rie de son téléphone lui brise les tympans. C’est Mélanie, quitte pas, ma belle.
Il tapote sur son écran pour mettre Julie en attente et répondre à sa chef :
— Ouais Mélanie ? Je suis en route, là. Il y a du nouveau ?
— Non, je l’ai simplement prévenu que vous alliez arriver. Mais je voulais m’excuser. J’ai été rude avec vous.
— Vous l’êtes toujours, lui répond sèchement Anthony qui ne pense qu’à une chose : se finir aux oreilles de sa femme.
— Je sais, Anthony. Mais je dois vous avouer une chose.
Mélanie laisse passer un petit blanc. Anthony lâche son membre tendu un instant, en plissant les yeux. Non, elle ne va pas te dire qu’elle a envie de toi. Arrête tout de suite de penser à ça. Mais malgré lui, il voit son regard, derrière ses lunettes. Il la revoit penchée sur son bureau. N’était-ce pas un appel à la luxure entre collègues ?
— J’ai tout misé sur ce client. Je me suis mouillée à fond dans cette histoire et c’est moi qui ai conseillé de donner le dossier à votre équipe. J’ai besoin de vous sur ce coup-là, Anthony.
Anthony en a le souffle coupé. Il cligne plusieurs fois des yeux, pour s’assurer qu’il ne rêve pas. Mais ce n’est pas le cas. Et c’est à son insu que son côté dominant révélé par sa femme refait surface. Un sourire au coin des lèvres, il reprend son chibre en main, presque surpris qu’il soit toujours aussi tendu. Il se met à se pignoler gaiement, laissant toutes les images impudiques envahir son cerveau. Il arrive à peine à retenir un gémissement, qui apparemment ne passe pas totalement inaperçu :
— Anthony ? Vous êtes toujours là ? Vous allez bien ?
— Oui, oui, Mélanie, pardon, lui répond-il sans cacher son halètement. Je vous promets de faire le nécessaire... Puis on repalera de tout ça.
Les rôles s’inversent et Anthony prend un malin plaisir à le lui faire comprendre.
— Oui, je comprends, lui dit Mélanie avec une voix beaucoup moins autoritaire qu’à son habitude. J’ai toute confiance en vous, Anthony.
— Vous serez pas déçue, Mélanie, lui assure Anthony en prenant une bretelle de sortie.
Il sent ses bourses se serrer l’une contre l’autre. Son bras tendu s’agite brutalement, la main serrée sur sa verge prête à exploser. Trouver un coin tranquille, pour ne pas s’en mettre partout. Et doublement jouir. De l’excitation que sa femme lui procure, et de celle de sentir Mélanie à sa merci. Il sait déjà qu’il n’en fera rien, mais le simple fait de l’imaginer le met dans un état de fébrilité avancée.
— Tenez-moi au courant, rajoute simplement Méla­nie.
— Sans souci, Mélanie ! gémit presque Anthony avant de reprendre sa femme.
— Alors, toujours en forme ? lui demande-t-elle directement.
— Putain ouais, ma belle. Faut que je m’arrête quelque part.
— Hihi ! Elle t’a excitée au téléphone aussi ?
Le ton de sa voix ne laisse aucun doute à Anthony qui tourne violemment son volant pour s’arrêter dans une simple entrée de champ. L’idée qu’il soit excité par sa chef n’a pas l’air de lui déplaire tant que ça. Il ne prend même pas la peine d’arrêter le moteur et se rue dehors. Pour un peu plus d’intimidité, il laisse la porte ouverte et s’adosse contre l’aile avant gauche de la voiture de service, le téléphone dans une main, sa queue dans l’autre.
— Mieux, elle s’est excusée, lui dit-il en baissant son pantalon aux chevilles.
— On devrait peut-être l’inviter à dîner, pour enterrer la hache de guerre, alors ? lui sort une Julie qui sans aucun doute a repris ses caresses.
Anthony sait que cette fois, elle branle tranquillement son clitoris, à l’écoute du moindre souffle de son homme. Mais la surprise que cette phrase fait naître chez celui-ci le fait gicler instantanément. Ce n’est pas Julie ou Mélanie qu’il imagine à cet instant, mais bien les deux ensemble. Les deux portant des lunettes, les deux lui offrant leurs paires de seins gonflés, leurs culs rebondis, leurs chattes toute rose.
— Aaaaaahhhh putain ! crie-t-il sans retenue en levant le visage vers les cieux sans nuages.
À cet instant, un klaxon retentit. Il n’a le temps que de voir le cul d’une Twingo continuer son chemin.
— Putain de merde ! lâche-t-il sans arrêter de s’astiquer pour cracher jusqu’à la dernière goutte de foutre sur l’herbe.
À l’autre bout du fil, Julie part dans un fou rire, comprenant que son mari s’est fait grillé à se palucher dans une entrée de champ. Mais ce n’est pas ça qui retient l’attention d’Anthony.
— La vache, t’es une sacrée coquine, quand tu veux, toi...
— Ta femme peut encore te surprendre, tu vois, le taquine Julie. Fais du bon boulot, ma mari adoré. Rends ta chef fière !
Anthony raccroche sans rien répondre et remonte dans sa voiture, perturbé. Où a-t-elle voulu en venir ? Elle qui n’a jamais exprimé l’envie de partage. Bien le contraire, même. Il boucle sa ceinture et sort du champ en marche arrière.
Mais Anthony a appris à laisser couler, au contact de sa femme. Oui, il la domine, oui elle subit toutes ses envies perverses, quand elle porte ses lunettes. Mais au fond, c’est elle qui mène le jeu. Et son amour pour elle est sans borne. Cette réaction qu’elle a eue aujourd’hui, il ne l’interprète pas autrement que comme la réciprocité de cet amour. Peut-être n’était-elle pas sérieuse, en parlant de cette invitation. Mais une chose est sûre : elle n’est pas de celles qui se sentent en danger si son homme fantasme ailleurs que sur elle. Au contraire, elle a su en jouer jusqu’à le faire jouir. Et jouir elle-même.
L’informaticien heureux et souriant hausse les épaules puis passe la première. Un peu plus loin, la Twingo est garée au bord d’un rond-point. Ses jeunes occupants fument une cigarette, sûrement avant de reprendre la route vers la destination de leurs vacances, à en juger par le coffre débordant de sacs et valises. Tous l’applaudissent quand il passe près d’eux. Anthony éclate de rire. Alors qu’il sort du rond-point, il a ouvert sa fenêtre et y passe son bras pour le lever, index et majeur tendus, en signe de V, pour les jeunes vacanciers. Puis il s’évanouit à leur vue, en direction de son destin.


KIM

Kim a 27 ans et est célibataire. Depuis trop longtemps. En fait, elle n’a jamais vraiment été en couple, à part Pat, à ses 17 ans. Cela avait duré deux ans. Mais ça, c’était avant. À ses 19 ans, alors qu’elle était une belle jeune femme en devenir, Pat l’a larguée. Juste après les résultats du bac, qu’elle avait passé avec un an de retard. Pourtant, elle plaisait énormément. Née d’une mère chinoise et d’un père d’origine irlandaise, elle avait hérité du visage rond maternel, ainsi que de ses yeux bridés en noisette, et des cheveux de son père, avec un joli blond vénitien. Sa peau était recouverte de discrètes taches de rousseur. Ses sourcils noirs ajoutaient à la profondeur de son regard, et ses fossettes bien creusées rendaient son sourire ravageur.
Mais elle était amoureuse. Sincèrement amoureuse. Violemment amoureuse. Cette rupture avait marqué le début d’une période de repli sur soi. L’été qui avait suivi n’avait été qu’une longue traversée d’un désert aride, une fois les larmes épuisées et séchées. Séries B à la chaîne, refus d’apéros, refus de concerts, des festivals. Kim avait perdu le goût de vivre pendant les deux mois de vacances. Ses parents l’avaient forcée à penser au futur, pourtant : l’inscription à la fac, la recherche d’un appartement.
C’est finalement avec la rentrée scolaire qu’elle avait réussi à reprendre une vie sociale. Mais elle l’avait vu dans le regard de ses amis, le jour de son emménagement dans l’appartement loué par ses parents : elle avait changé. Et il ne s’agissait pas que de sa déprime. Le soir même, seule dans son appartement où s’entassaient encore les cartons, elle était montée sur la balance. 7 kilos. En deux mois. Le manque d’exercice, les grignotages intempestifs devant la télé pour se vider le cerveau.
Mais 7 kilos, à 19 ans... Ce n’est rien ! Oui, quand on est une étudiante modèle. Seulement Kim avait décidé d’en profiter. Malgré sa prise de poids, elle ne s’était pas privée. Soirées arrosées, repas sur le coude, grasses matinées, cours oubliés, partiels ratés. Mais elle y trouvait son compte. Petit à petit, elle commençait à oublier Pat, ce lâcheur.
De mois en mois, les 7 kilos s’étaient changés en 10. À la fin d’une année universitaire ratée, mais comblée sur le plan social, elle en était à 12 kilos de plus qu’à la fin de sa terminale. Ses cuisses, surtout, l’embêtaient, ainsi que son ventre. Mais ses formes dites généreuses avaient plu aux garçons. Ses seins commençaient clairement à perdre de leur fermeté mais les jeunes hommes ont toujours aimé les grosses poitrines, même ramollies.
Certes, elle ne tombait pas amoureuse ; certes, les garçons non plus. Mais à 20 ans, ce n’est pas le plus important !
Ses parents, eux, avaient beaucoup moins apprécié cette année-là. « De l’argent jeté par les fenêtres ! » s’était exclamé son père en voyant ses résultats. Autre été seule devant la télé, quelques sorties tout de même avec ses anciens amis du lycée, une inscription en BTS tourisme, tout près de chez ses parents, dans une ville où la vie étudiante extra-scolaire se résumait à des soirées entre filles devant les films avec les plus beaux acteurs du monde.
Et malgré son discours militant sur les femmes rondes, Kim n’acceptait pas son reflet dans le miroir. Son ventre flasque, ses cuisses plissées, ses doigts gonflés. À la fin de son BTS, elle avait atteint un 110D et un 46 qui lui faisaient honte. Parfois, elle se replongeait avec nostalgie dans ses photos du lycée. Le temps où elle était encore belle. Ses amies du BTS étaient adorables et n’oubliaient jamais de lui rappeler à quel point elle avait un visage magnifique, qu’elle savait mettre en valeur par ses tenues. Mais Kim savait lire entre les lignes et n’était pas dupe : elles essayaient de la rassurer et si son visage était mis en valeur, c’était uniquement parce qu’elle cachait le reste.
Avoir 23 ans dans une petite ville de 8000 habitants, et être déjà salariée de la seule agence de voyage, alors que tous vos anciens amis sont encore à la fac, bière à la main et pétard au bec... ça n’a pas grand-chose de réjouissant. Kim en veut à ses parents, qui l’ont obligée à changer de voie, alors que la sociologie l’intéressait tant. Certes, ça faisait deux redoublements dans son cursus, mais elle aurait pu faire une deuxième première année ! Ils ne lui avaient laissé aucune chance pour des raisons purement matérielles et financières. Mais avec le temps, elle l’avait accepté, ça. Et puis... elle n’avait que 23 ans et était déjà indépendante, elle !
Ses amies du BTS étaient restées de bonnes amies et régulièrement, elles se retrouvaient le week-end. Leurs compagnons se mêlaient aux fêtes, devenaient de bons amis de Kim. Il lui arrivait même, une ou deux fois l’an, d’avoir la chance d’être prise dans les bras d’un homme, à la fin d’une soirée passée en boîte de nuit. Quelle chance avait-elle, lui disaient ses amies, de pouvoir choisir un homme et terminer la nuit avec lui. Elles, la plupart du temps, étaient en couple et restaient bien sages, si ce n’étaient quelques ondulés aguicheurs sur la piste de danse. Mais Kim ne choisissait pas vraiment. Son sur­poids l’empêchait de pouvoir choisir, mais seulement d’accepter ou non. Parce qu’il était hors de question pour elle de draguer. Elle se laissait approcher, quand l’homme en rut n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent, et s’adonnait au plaisir des corps masculins qui rebondissaient contre le sien... sachant que de longs mois la sépareraient de la prochaine fois.
Un jour, pourtant, c’est Émilie qui lui avait secoué les puces. Ou plutôt donné un bon gros coup de latte dans son postérieur où il y avait de la place pour deux :
— Oui, t’es grosse ! Et alors, bordel ? Tu crois vraiment que ça doit t’empêcher d’être désirée ?
— Merci, je le connais, ce discours sur la beauté des formes. Mais les miennes, elles dépassent de partout, avait-elle répondu d’un ton las.
Alors Émilie l’avait prise par la main. Debout devant le miroir, elle avait énuméré ce qu’elle trouvait beau chez elle :
— Ton visage est doux, inspire la confiance, Kim. Tes fossettes... la vache, c’est un truc de dingue, je te promets... Tes yeux rieurs et bridés, tes beaux cheveux longs. Tiens, fais-les tomber sur tes épaules, plutôt, qu’on les voit ! Tu as des seins, alors montre-les ! Regarde-moi, je suis toute plate. Toi, tu peux avoir un décolleté plongeant avec presque rien ! Et ces fesses, avait-elle dit en y claquant ses mains. C’est pas un gros cul, ça, ma belle ! C’est un nid d’amour... On a envie d’y plonger la tête et de le lécher...
Kim était devenue toute rouge. Elle avait ricané et était retournée dans le salon :
— Arrête... Je sais, c’est gentil, tout ça... Mais je suis pas bien dans ce corps-là, sans réussir à en changer. J’arrive même pas à avoir la volonté de faire un régime.
Émilie avait encore passé un peu de temps à tenter de la rassurer. Mais finalement, elle avait préféré la mettre devant le fait accompli. Avec l’aide de leurs amies, elle lui avait offert une séance complète de relooking à la capitale : réveil en fanfare le jour de son anniversaire à 4h du matin sans qu’elle ne le sache, petit déjeuner rapide entre copines sans un mot sur le programme de la jour­née, mise dans le train à 5h30 du matin (là, elle n’avait pas pu faire autrement que connaître la destination), arrivée 9h30 en gare de Paris, puis à 10h devant la devanture de Look&Coco. Jusqu’à 17h, Kim s’était faite dorloter, bichonner, habiller, déshabiller, coiffer, maquiller, manucurer, épiler, même.
Elle avait d’abord hésité, forcément, parce qu’elle avait bien compris pourquoi, et surtout le prix que ça avait dû leur coûter. Mais touchée en plein cœur, justement, par le prix qu’elles avaient toutes mis pour le bien-être de leur amie, c’est les larmes aux yeux qu’elle y était entrée. Le début avait été difficile. Il ne s’agissait pas uniquement de lui foutre des fringues sur elle. Il fallait que ça lui ressemble. Alors elle avait été obligée de parler d’elle, pendant de trop longues minutes. Mais il fallait bien avouer que l’équipe, et particulièrement Samia qui s’occupait d’elle, était très professionnelle. Pas le moindre mot ou regard de jugement. Samia avait été claire sur le but de cette journée :
— Vous ne devrez pas espérer réussir à être tous les jours comme vous sortirez d’ici. Ce que nous faisons, c’est le maximum, ou presque. Un idéal, en quelque sorte. Que vous ne pourrez atteindre qu’en quelques occasions. Tout simplement parce qu’on ne peut pas tous les jours passer trois heures à se faire manucurer, épiler, puis deux heures à choisir une tenue avant d’aller au travail ! Mais après aujourd’hui, j’espère que vous réussirez à vous regarder autrement. Vous devez découvrir votre potentiel érotique. Hé oui, on en est toutes là, on sait toutes que ce n’est pas uniquement pour nous que nous nous faisons belles ! avait-elle rajouté avec un clin d’œil.
Et le résultat avait été probant. Elle la première avait été bluffée par le résultat. Pour la première fois depuis 5 ans, Kim s’était regardée dans le miroir avec des yeux pétillants. Les mêmes étoiles brillaient dans les yeux de ses amies. Malgré son poids, elle était belle, magnifique, désirable. Elle avait alors tenu à faire durer le moment en les invitant au restaurant. Émilie s’était chargée de faire échanger leurs billets pendant qu’elle réservait six places dans un établissement conseillé par Samia, qui avait accepté l’invitation de Kim.
Une soirée magique. Un restaurant délicieux, du vin enivrant. Kim avait même surpris plusieurs regards posés sur elle. Loin de ceux des types qui ne la considèrent que comme un plan de secours. Non, elle y avait lu du désir, de l’envie. Les yeux qui s’étaient posés sur elle l’avaient trouvée belle. Pas grosse, pas enrobée, pas généreuse, mais belle. Comme dans les yeux de Pat...
Mais le retour à la réalité, au quotidien, à la routine, avait replongé Kim dans l’habitude de cacher son corps. Toutefois, elle commençait à s’acheter par-ci par-là quelques robes, quelques dessous, vestes ou pulls du genre qui la mettait plus en valeur. Et c’était seulement petit à petit que les regards sur elle avaient changé. Et petit à petit, Kim était plus en accord intérieurement avec son discours sur les rondeurs d’une femme. Parce qu’elle le savait, à présent : la beauté extérieure ne naît pas dans le regard de l’autre, mais le sien propre.
Kim réparait son amour-propre, petit à petit. Son cœur, lui, restait vide. Seule, chez elle, elle se regardait dans le miroir. Elle voyait bien ses défauts, si nombreux que c’était toujours la première chose qu’elle voyait : une grosse femme avec des plis sous le ventre et l’intérieur des cuisses, où son sexe se perdait, comme invisible avec toutes ces chairs. Puis, elle se mettait à bouger, à onduler. Des gestes gracieux, malgré sa corpulence. Ses triceps pendaient un peu. Mais peut-être moins que quelques mois auparavant. Elle ne surveillait plus son poids. Peut-être avait-elle perdu quelques kilos. Peu importe, elle continuait de se déhancher langoureusement, commençait à se caresser elle-même, comme pouvaient le faire certains hommes qui avaient assez de respect pour elle pour ne pas directement plonger dans ses seins la tête la première. Et doucement, même nue, sans fard, elle se trouvait belle, elle se trouvait désirable. Ses mains se baladaient sur son corps et invariablement, elle finissait en se faisant jouir de ses doigts épais.
Malgré cela, Kim restait une grande timide. Jamais elle n’osait aller aux devants d’un homme qui lui plaisait. Régulièrement, elle se faisait passer devant par une plus belle femme, et s’écartait même pour la laisser passer, persuadée que l’homme en question ne pouvait que préférer la plus fine des deux. Et même lorsqu’un homme passait la nuit avec elle, elle n’arrivait pas à le retenir plus longtemps. D’ailleurs, elle était plutôt du genre à accepter une invitation chez lui que d’inviter chez elle. Sait-on jamais... Il pourrait croire que je pense à plus qu’un soir et s’enfuir !
C’est encore Émilie qui était venue à son secours. Après une longue soirée en tête-à-tête, plus de vin que de raison, et des fous rires qui détendent autant les corps que les esprits, son amie lui avait sorti de but en blanc :
— Pourquoi tu t’inscris pas sur un site de rencontre ?
— T’es pas bien ! C’est... non, je sais pas, mais non ! J’aime le contact, tu vois...
— Faut pas te formaliser, hein, Kim... Je suis pas en train de te dire que t’es un cas désespéré. Mais faut bien avouer que le truc bien, c’est que déjà, tu as accès à plus de monde, plus de façons de penser, et que ça te permet, cachée derrière ton ordi, de dépasser certaines limites que tu ne t’autorises pas à dépasser en temps normal. Et ça coûte rien d’essayer !
— Tu fais quoi, là ?
Émilie avait déjà allumé l’ordinateur portable de Kim. Celle-ci avait bien essayé de l’en empêcher, mais sa curiosité avait déjà pris le dessus. Stressée et excitée à la fois, elle avait dicté quelques phrases de présentation à Émilie, qui ne s’était pas gênée pour rajouter quelques tournures légèrement tendancieuses, qui avaient fait ricaner Kim. Et elles avaient bien ri, encore ! Quelques minutes après s’être inscrite, Kim recevait déjà de nombreux messages, malgré qu’elle ait refusé de mettre une photo de profil. Beaucoup étaient des copier-coller de messages sûrement envoyés à toutes les femmes inscrites, parfois de la part de poètes en herbe, de comiques inavoués... ou de pervers assumés ! Une autre partie était déjà plus sérieuse. On sentait que l’homme avait lu son profil avant d’écrire. Mais si Kim avait été amusée, si elle avait aimé que tant de personnes en si peu de temps s’intéressent à son profil, elle ne voyait pas là ni une manière de trouver l’âme sœur (comme indiqué sur la page d’accueil du site), ni même de dépasser sa timidité. Émilie était donc partie avec l’idée qu’il fallait trouver autre chose.
Mais cette nuit-là, Kim n’avait pas dormi beaucoup. Elle n’aurait jamais pu l’avouer à Émilie, mais les messages à caractère sexuel l’avait émoustillée. Et il fallait bien le reconnaître : c’était encore ceux-là qui innovaient le plus ! La poésie ne l’avait jamais touchée, et le côté fleur bleue, chez un homme, l’exaspérait. Dès que son amie avait quitté son appartement, Kim s’était ruée sur l’ordinateur et avait créé un nouveau compte, au cas où Émilie irait fouiner sur le compte créé ensemble. Elle la connaissait bien, et savait qu’elle en était capable ! Elle avait donc passé une bonne partie de la nuit qui restait à lire, écrire, mouiller, et se faire jouir à plusieurs reprises, avant d’éteindre définitivement son portable et fermer les yeux.
Kim ne s’en doutait pas, à ce moment-là. Même à 27 ans, même si on n’a jamais été une grande consommatrice d’internet et ses réseaux sociaux, même si on est plutôt du genre à s’y refuser comme elle se refuse à avoir un compte Facebook, on y devient vite accro. Il n’y a pas de manque, comme dans une drogue. D’ailleurs, son dimanche avait commencé sans un regard pour son ordi posé sur la table du salon. Elle avait préféré aller profiter du soleil. Sa plage préférée, une petite crique en bas d’une falaise. Parce qu’il n’y avait presque personne qui descendait là, surtout presque personne à vouloir remonter. Elle s’était prélassée là de longues heures, avec un bouquin et de quoi grignoter. Elle avait fini par laisser le seul couple de quadragénaires sur la plage et retourner à son appartement. Là, elle avait préparé son dîner tranquillement, la télé allumée sans la regarder, puis préparé ses affaires pour le lendemain. Une nouvelle semaine qui allait commencer.
C’est lorsque le programme télé avait fini par l’ennuyer qu’elle avait fini par ouvrir le capot de son ordinateur... et replonger. Pour de longs mois.
Kim a 27 ans et est célibataire. Depuis trop longtemps. Mais elle a fini par oublier Pat et accepter son corps tel qu’il est. Elle ne lutte pas pour perdre les kilos en trop, parce qu’elle n’en voit pas vraiment l’utilité, et a encore moins le courage de modifier sa façon de vivre, sa façon d’être. Depuis un moment maintenant, sans l’avouer à personne, même pas à Émilie, elle traîne sur les sites de rencontres. Beaucoup de jouissance, de honte de jouir, parfois, mais même sur internet, elle n’a pas eu de coup de cœur. Et le sexe écrit, ça va un temps. La nouveauté, se dit-elle. Oui, c’est juste la nouveauté qui l’a attirée et elle s’est laissée emportée. Mais le plaisir n’est plus là.
C’est donc par habitude qu’elle a continué de se connecter, pour tuer le temps. Il arrive de tomber sur des personnes avec qui on échange quelques temps, de tout et de rien, surtout de rien, mais qui vous permettent de ne pas penser à tout. Puis on reçoit une claque dans la tronche sans que ça prévienne. Kim parle d’un simple coup de cœur, pas d’amour, ni même d’amitié. Mais un coup de cœur. Un gars qui sort du lot parce qu’il lui donne l’impression d’elle-même sortir du lot. Elle a passé de longues soirées avec lui à parler de leurs goûts musicaux, en matière de cinéma, de gastronomie, et même un peu de sexe. Mais en tout bien tout honneur ! Le but n’est pas le plaisir physique. Chacun de son côté ne cherche qu’à faire passer le temps plus vite.
Et pourtant le temps passe et Kim a 27 ans, et est célibataire. Depuis trop longtemps. Alain a 25 ans et habite à 40km de chez elle. Alors elle se met à rêver, à fantasmer. Surtout depuis qu’elle lui a envoyé une photo d’elle et qu’il en a fait de même. Il a dit qu’elle était belle, elle lui a dit qu’il l’était encore plus. Et Kim pense de plus en plus à lui.
Le mois de Décembre est d’un calme plat, au travail. Les collègues ont tous une famille, alors c’est elle qui est de garde, pendant les vacances de Noël. Et ça lui permet d’avoir un prétexte pour arriver assez tard au réveillon chez ses parents. Tout le monde est gagnant. Mais à être seule, alors que l’on pense à quelqu’un qui est en vacances, près et pourtant si loin à la fois, et qui doit sûrement être devant son pc, à l’heure qu’il est... Kim lance son navigateur en mode session privée et rentre son login et mot de passe en s’assurant que personne, depuis la rue, ne peut voir son écran. Rassurée sur ce point, mais le cœur battant la chamade, Kim regarde le contenu de sa messagerie. De nombreux nouveaux messages, mais elle les supprime sans les lire. Aucun d’Alain, malheureusement. Avant qu’elle n’ait le temps d’aller vérifier s’il est en ligne, l’icône de messagerie instantanée se met à clignoter :
« Salut ! Ben t’es pas au boulot, toi ? »
« Salut ! Si, j’y suis ! Mais je m’ennuie... et je pensais à toi... »
« Han ! Depuis le boulot ? Et... tu penses à moi au travail ? »
Kim a le palpitant qui court un sprint. Elle essaye de réfléchir, jette des coups d’œil discrets vers la fenêtre qui donne sur la rue, et se lance :
« Pas qu’au boulot... »
S’ensuit un long moment de silence 2.0. Elle sait que son message s’est affiché, qu’il l’a lu. Mais elle ne peut connaître sa réaction. Elle se prend un coup de chaud et s’en veut déjà. Il va la prendre pour une salope ! Ou pire ! Il va croire qu’elle va lui demander de le rencontrer et ne plus jamais lui répondre ! Mais quelle gourde tu fais, Kim !
« Moi aussi... Très souvent... »
Son cœur rate au moins 10 battements. Sont-ils vraiment en train de parler de la même chose ? Elle a un peu menti, elle. C’est arrivé une fois ou deux qu’elle pense à lui alors qu’elle se caressait. Mais lui, très souvent ? Les doigts fébriles, les joues rosies par la chaleur qui l’envahit, Kim se met à pianoter son clavier en oubliant la rue de toute façon très peu peuplée :
« Et... Tu fais quoi, quand tu penses à moi ? »
« Je ferme les yeux et je t’imagine... puis j’avoue que je me caresse... »
Le coup fatal ! De la part de n’importe qui d’autre, elle l’aurait traité de pervers et aurait stoppé toute relation là. Mais la sueur qui commence à perler un peu partout sur sa peau, sa violente contraction de son périnée et cette humidité naissante entre ses jambes, ne la trompent pas : elle aime ça.
« Jusqu’à... jouir ? »
La réponse fuse : « Oui... à chaque fois »
Kim ne quitte plus son état de tension :
« Ce que tu imagines de moi malgré ce que je t’ai dit sur mon poids t’excite ? »
«Bien sûr... Peut-être parce qu’il y a aussi tout le reste... le plus important »
« J’ai chaud, d’un coup ! »
« Moi aussi ! »
Kim tente de reprendre son souffle. Sa poitrine est désormais gonflée, son visage écarlate. Elle ne peut s’empêcher de frotter ses cuisses l’une contre l’autre, en jetant des coups d’œil vers la rue désormais déserte. Discrètement, elle glisse une main entre ses cuisses et la frotte à travers son pantalon velours. Puis la retire d’un coup, pour tenter de se calmer. Alors qu’elle s’apprêtait à écrire une réponse pour faire descendre la pression naissante, celle d’Alain apparaît, comme un point de non retour :
« Je me caresse, là... Ce serait génial si on pouvait le faire en même temps pour une fois... »
Lire ça lui est presque aussi bon que s’il avait écarté ses chairs intimes avec son membre, qu’elle imagine large et velu. Dehors, il s’est mis à pleuvoir, et les seuls visages qu’elle voit sont emmitouflés dans leurs capuches, cachés par leur parapluie. Et passent à une vitesse qui ne leur laisserait jamais le temps de voir quoi que ce soit. Elle se redresse d’un coup sur son fauteuil, dos bien droit et pianote, décidée :
« Faisons-le, maintenant... »
« Là ? Au boulot ? »
« J’en ai trop envie, Alain... Je suis en feu... »
« Tu ne pourras pas rester où tu es... Je vais aller m’allonger et penser à toi... Où seras-tu, toi ? »
« Je vais aller aux toilettes... Et me mettre nue... Si tu le veux... »
« Avec un immense plaisir, belle Kim ! »
« 14 rue Corbière, appartement 6, 21h, ce soir... »
Kim coupe aussitôt le navigateur sans réfléchir à ce qu’elle vient de faire et se lève pour aller aux toilettes, se sentant déjà dégoulinante. Dans le couloir qui mène aux toilettes, elle commence déjà à défaire les boutons de son chemisier, et sa braguette. Une main plaquée entre le tissu de sa culotte et celui de son pantalon l’empêche d’atteindre la porte visée. Elle se plaque le dos contre le mur et trouve déjà son clitoris outrageusement érigé. Quelques caresses du bout des doigts la font perdre définitivement toutes notions de réalité et de pudeur.
Elle se souvient des mots qu’elle a écrits à Alain et termine d’ouvrir son chemisier tout en continuant ses caresses clitoridiennes. Un à un, elle sort ses seins de leurs bonnets et les malaxe en fermant les yeux, ne pouvant déjà plus retenir les premiers soupirs du plaisir. Le visage d’Alain hante toutes ses pensées. Ses doigts cherchent à écarter sa culotte pour sentir le contact de sa vulve, mais même la braguette ouverte, elle n’a pas assez de place pour ses doigts épais. Oui, épais... comme doit l’être sa queue.
Pantalon et culotte baissés aux chevilles, Kim se penche en avant, jambes écartées autant qu’elle le peut, relève d’une main sa bedaine, et écarte ses lèvres de deux doigts. Il est là, gros comme le reste de son corps, rougeâtre gorgé de sang, dur comme la pierre. Oh oui, il aimera le sucer, le branler. Elle voit son beau visage, là, entre ses cuisses, lui souriant avant de poser ses lèvres sur ce bouton. Cette pensée la transporte loin de là, loin de la civilisation et de ses préceptes puritains à la con.
D’un geste vif et précis, elle enfonce deux doigts en elle. Ils trouvent du premier coup l’autre extrémité de son clitoris. Avec des gestes saccadés, elle se met à le branler par les deux bouts. Un doigt qui écrase et fait rouler sa partie émergée, deux larges doigts qui écartent son vagin et massent furieusement sa partie invisible, véritable trésor enterré, comme un membre viril que l’on camouflerait pour flatter l’ego masculin.
Ses yeux se referment mais elle ne voit plus rien. Elle n’est plus que sensations exacerbées par ses doigts. Elle sent sa cyprine se mettre à couler légèrement le long de ses petits membres potelés. Son bassin se met à danser, son copieux fessier se frottant impudiquement contre le mur. Ses seins, pourtant retenus par les baleines de son soutien-gorge, pendent outrageusement et commencent à suivre la cadence, de gauche à droite.
Authentiques caresses auto-administrées.
Le corps entier liquéfié par le plaisir, elle ne sent plus ses kilos qui lui ont fait tant honte. Elle est une sirène qui nage avec grâce dans une mer de sensualité et de concupiscence. Alors qu’un troisième doigt vient finir d’ouvrir son vagin désormais béant, Kim se laisse glisser le long du mur jusqu’à s’allonger dans le couloir, jambes grandes ouvertes, la tête relevée pour admirer son entre-jambes. Surmontée d’un parfait rasage en triangle, sa chatte est belle, charnue, rose, reluisante et magnifique.
Aussitôt, elle s’active. Sa main gauche va et vient à une vitesse folle, doigts aussi tendus qu’une verge toutes veines dehors. De son autre main, elle s’empoigne un sein. Ses mains s’enfoncent et se perdent dans sa chair, dans ses chairs. Ses gémissements résonnent dans le couloir vide, accompagnés d’un clapotis significatif de son activité.
Il est allongé, en ce moment, et prend du plaisir avec elle. Alors elle lui en donne encore plus en se branlant de plus belle. Ses gémissements deviennent couinements impudiques et son corps se tend. Son âme se tend vers lui. Prends-moi, Alain. Baise-moi. Fais-moi me sentir belle, désirable et désirée. Les images reviennent sans même qu’elle ait besoin de fermer les yeux. Il est là, sur elle, entre ses cuisses somptueusement charnues, son pieu qui cogne férocement au fond de son antre brûlant de désir. Elle martyrise son téton pour sentir sa morsure, elle frétille des hanches pour lui faire sentir son envie, et fourrage violemment son con de ses doigts à bourrelets afin de jouir pour lui de toutes ses forces, de toute son âme. Elle ferme enfin les yeux et se crispe violemment dans un râle puissant et rauque qu’elle ne peut retenir d’aucune façon.
Kim ne bouge plus, cherche son souffle. Elle rouvre les yeux et se rend compte de tout. La panique la gagnant, incapable de se souvenir si elle a été attentive à une ouverture éventuelle de la porte du magasin, elle se rhabille, honteuse. Mais vide et heureuse.
De retour devant son écran, après s’être lavé les mains et passé de l’eau fraîche sur le visage, son cœur se met à battre puissamment dans sa poitrine encore sensible d’avoir été serrée si fort. Les doigts tremblants, elle relance son navigateur en mode privé et se reconnecte sur le site. Dans l’instant, la fenêtre de messagerie instantanée s’ouvre :
« A ce soir, belle Kim. »


MICHEL

Michel Le Bour est ce qu’on peut appeler communé­ment un raté. Et dans la compétition des ratés, Michel a atteint des niveaux rarement égalés. Déjà petit, à l’école, son destin était tout tracé. Cancre et souffre-douleur à la fois, il n’avait pas le physique ni la vivacité d’esprit adéquats pour être un meneur. Il n’était pas de ces cancres qui se foutaient royalement de ce qu’on pouvait leur dire, de ceux qui faisaient déjà briller les yeux des petites filles de l’école juste à côté, émoustillées par leur présence, à l’idée que, peut-être, ils auraient un regard ou un mot pour elles. Non, rien de tout ça. Michel aurait aimé faire la fierté de sa mère, particulièrement. Mais le simple fait qu’il n’ait pas pu la téter, n’ait jamais réussi à le faire, sa mère s’était rapidement détournée de lui. Oui, c’était sa faute, sa grande faute. Elle était si parfaite, elle. Seule consolation de n’avoir pas eu un fils digne de ce nom qui ferait la fierté de la femme devenue mère : sa poitrine était restée des plus attrayantes. Et il le fallait bien ! Car le père, lui, ne se privait pas d’y plonger la tête régulièrement !
Michel restait donc spectateur de la vie de couple de ses parents, comme invisible. Ce n’était sûrement pas pour cet avorton moche et décevant qu’ils allaient réfreiner leurs pulsions, quelles qu’elles soient. Mais ils avaient le tact d’aller dans leur chambre. Et si le petit Michel avait eu dans l’idée d’aller voir ce qui s’y passait, c’était son père qui le rappelait à l’ordre. Et ça, il n’avait jamais aimé, Michel. Alors il restait en bas, se bouchant les oreilles pour ne pas entendre les cris et rugissements divers de ses parents.
Une fois, à l’école, il avait voulu en parler à des camarades de classe. Pour comprendre, savoir si c’était comme ça entre tous les parents. Ses petits copains s’étaient empressés d’aller prévenir le professeur que Michel leur racontait des insanités sur ses parents. Le soir-même, son père et sa mère se retrouvaient devant le professeur, qui se demandait bien où Michel pouvait être allé chercher tout ça. Parce qu’à n’en point douter, ce n’était qu’une suite d’élucubrations sorties d’un esprit pervers. Pour preuve le choc que sa mère avait ressenti en apprenant que de telles choses étaient sorties de la bouche de son trésor adoré ! On ne pouvait imaginer une telle dame avoir ce genre de comportements !
Le retour à la maison avait été difficile... et douloureux. Mais depuis lors, les parents de Michel essayaient de ne plus se faire entendre de lui. Une nourrice s’occupait de lui de plus en plus souvent. Et il ne l’apprit qu’à son adolescence, mais c’est à cette période que ses parents avaient commencé leur vie de libertins aguerris, traînant de club privé en club privé, de maison en maison, de partouze en partouze.
Son adolescence, d’ailleurs, n’avait été qu’une succes­sion de ratages. Redoublements, un isolement de plus en plus prégnant, des filles qui ne le regardaient même pas, et les moqueries qui continuaient. Heureusement, ses parents n’étaient que rarement là pour le rabaisser encore. Ils avaient complètement abandonné l’idée d’élever leur unique enfant et n’étaient jamais contre le fait de lui laisser du liquide pour passer le week-end tout seul. Autour de lui, les couples se faisaient et se défaisaient. Autour de lui, tout un monde tournait, on parlait encore de liberté sexuelle, de révolution, du Che Guevara, et des barricades de la décennie passée. Mais Michel restait seul. Seul avec ses quelques bouquins de science-fiction, et ses cassettes vidéo. Heureusement, près de chez lui, il y avait cette boutique qui louait des cassettes. Et c’est dans cet endroit que Michel avait eu ses premiers contacts avec une sexualité digne de ce nom. Elle s’appelait Viviane. Il avait 13 ans, et elle en avait 17. Quand son père était en déplacement, elle l’aidait au magasin, encaissait les locations, notait les noms et les dates d’emprunt. Elle était sûrement encore plus repoussante que lui (Michel n’avait pas encore d’acné). Ses lunettes glissaient régulièrement sur son nez reluisant de sébum. Mais quand elle lui avait proposé de regarder un film avec elle, Michel avait imaginé qu’elle voulait sûrement l’embrasser. Et c’était la seule fille, presque la seule personne, qui semblait avoir ne serait-ce qu’un peu d’intérêt pour lui. Alors il l’avait suivie, une fois qu’elle avait fermé les grilles du magasin. Ses parents étaient en vadrouille pour le week-end et Viviane avait sa propre télé avec magnétoscope dans sa chambre !
Michel n’avait aucune idée des codes qui régissent la séduction. Et Viviane non plus. Mais Viviane avait un avantage sur Michel : le stock de cassettes vidéo du magasin, et son étagère pour adultes. Alors elle y connaissait un rayon, sur les gestes à avoir. Elle ne l’embrassa pas, quand il lui présenta ses lèvres à peine le film lancé. Il l’avait déjà vu, de toute façon. Au lieu de répondre à un baiser langoureux auquel s’attendait Michel, Viviane avait ouvert son pantalon et branlé son sexe pour le faire grossir, tout en regardant l’écran. Michel était sidéré. Ce n’était pas la première fois qu’il bandait ni même la première fois que sa queue était branlée. Maintes fois, il l’avait fait dans sa chambre. Et il le faisait encore plus souvent depuis quelques mois, depuis que son sexe avait craché son foutre pour la première fois. Sur les draps. Il savait que c’était normal, mais trouvait ça honteux. Alors, il avait nettoyé la tache blanche sur son drap noir. Mais il en avait oublié, et sa mère connaissait autant la texture que l’odeur du sperme, pour en avoir reçu des litres sur sa peau, durant ces années. Lorsqu’elle avait découvert le résidu sur les draps, elle l’avait léché et avait rit en s’exclamant dans la maison : « Chéri ! Notre enfant est devenu un homme ! Et il a presque le même goût que toi ! ». Il aurait voulu mourir dans l’instant. Sa première jouissance avait été un ratage complet, souvenir teinté de larmes, comme beaucoup de ses souvenirs.
Au bout d’un moment, Viviane lâcha l’écran des yeux pour s’intéresser un peu plus au garçon près d’elle... et surtout à sa queue. Elle releva sa jupe et Michel constata qu’elle ne portait pas de culotte. De ses doigts, elle allait et venait en elle au même rythme qu’elle branlait Michel. L’odeur qui se dégageait de ses cuisses déplut à Michel. Et lui déplut encore plus la toison de Viviane. Celle de sa mère était fournie, mais belle, et on pouvait voir ses lèvres constamment pendantes. Il n’y avait rien à voir, là. Mais Viviane avait une main délicieusement douce, malgré ses gros doigts. Et cette sensation le suivra tout le long de sa vie. « Tu vas mettre ton engin dans ma fente, » lui dit Viviane en commençant à s’allonger sur le lit sur lequel ils s’étaient assis, tout en tirant sur la verge tendue de Michel pour le guider vers sans antre. Et Michel jouit. Un foutre épais, blanc comme la neige, qui gicla avec puissance de son gland rougit par les frictions de la branlette appliquée par le laideron. Elle le dégagea promptement de là, lui crachant sa frustration au visage. Mais Michel souriait, aux anges, et ne l’entendait pas. Il avait eu sa première expérience sexuelle avec une fille. Elle pouvait bien lui dire tout ce qu’elle voulait, lui avait adoré !
Et cette expérience-là fut pour Michel ce qui donna les bases de sa vie sexuelle. En grandissant, son membre s’épaississait, s’allongeait. Et ce dont il avait rêvé depuis longtemps avait finit par arriver. Des filles s’intéressaient à lui. Dire qu’elles s’intéressaient à lui était pourtant aller bien loin. S’intéresser à sa bite énorme était plus véridique. Comment avaient-elles fait pour savoir qu’il avait un gros sexe ? Il le montrait, tout simplement. Discrètement, ou moins discrètement. Il s’habillait en short, bien moulant, pour faire du sport malgré son surpoids. Le but n’était pas de maigrir ou de se sculpter un corps de rêve. Il aimait trop les choses grasses et sa télé, pour ça. Non, il voulait montrer sa grosse bite.
Il avait 17 ans lorsqu’enfin, son stratagème fonctionna. Oh ! Il était hors de question que quiconque le sache. Elle aurait nié, et tout le monde l’aurait crue elle. Elle avait tenu à le lui préciser, alors qu’elle le poussait dans les toilettes de la piscine municipale. Pas d’embrassades, pas de caresses. La blonde aux seins généreux s’était tout juste laissée peloter les tétons pendant qu’elle plongeait sa main dans son maillot pour le faire raidir. Rapidement, elle s’était retournée pour enlever son maillot et lui présenter sa croupe. Et c’était la première fois qu’il voyait en vrai la vulve d’une fille d’aussi près. L’odeur qu’elle dégageait, elle, était agréable, excitante. Mais alors qu’elle le prit en main pour le diriger vers son con détrempé, il jouit au contact de son gland sur ses lèvres. Splash ! Il gicla dans tous les sens et la fille avait retenu un éclat de rire puis avait remis son maillot avant de s’en aller. Et Michel souriait. Elle pouvait se moquer, mais il approchait doucement de son but !
Puis il avait fallu se rendre à l’évidence. Cette queue énorme était un objet de désir destiné à frustrer les femmes. En devenant adulte, Michel s’était un peu affiné, et son visage était devenu moins vilain. Plusieurs avait succombé à l’attrait de ce membre appétissant. Mais aucune sans exception n’avaient pu y goûter. Sentir leurs mains sur sa verge tendue était un plaisir insoutenable. Jamais il n’avait pu résister jusqu’au moment de s’enfouir en elles.
Pourtant, avec sa propre main, il pouvait tenir des heures. Il lui arrivait souvent de sentir des gerçures sur son prépuce devenu tout sec à force d’être astiqué. Même les putes, c’était échec total. Elles avaient interdiction de le toucher, il se branlait devant leur chatte pendant qu’elles se branlaient et venait lui-même s’empaler sur elles. Le moindre contact le faisait jouir. Certaines avaient pitié et lui rendaient son argent. D’autres se moquaient encore.
Jusqu’à Brigitte. À 25 ans, Michel avait enfin réussi à pénétrer une femme. Comme d’habitude, il lui avait interdit tout contact avec la main. Il s’était branlé juste ce qu’il fallait pour bander et s’était rué sur elle. Trop précipitamment, sûrement. Son gland avait frappé son ventre et il avait joui dessus. Dans une douceur qui lui rappela celle de Viviane, Brigitte avait saisi son sexe et l’avait enfoncé en elle avant qu’il ne débande. Chose qu’il avait faite en elle, et en pleurant. Mais enfin, sa queue avait connu la chaleur du fourreau féminin.
Alors Michel avait pris une décision. Cette magnifique expérience serait la dernière. Il n’était pas fait pour être avec une femme. Mais il avait une libido importante à satisfaire. Les films, il s’en était lassé. Toujours la même chose. Ils étaient simplement devenus un bruit de fond pendant qu’il se branlait, le soir, après le travail.
Au travail, il se branlait plusieurs fois par jour. Son poste de correcteur au sein d’un journal local lui permettait de le faire. Et il y avait plein de secrétaires sur lesquelles fantasmer. C’est dans cet endroit qu’il a commencé à mettre un pied dans le voyeurisme. Se pencher pour regarder les petites culottes, se cacher dans les toilettes pour femmes et se branler en les écoutant uriner, à la fin de la journée. Enfin, il trouvait une activité qui mettait du piment à sa vie sexuelle solitaire. Le risque ! Le risque d’être pris !
Dès qu’une culotte montrait le bout de son nez, qu’un haut laissait entrevoir un bout de téton, ou qu’un couple se bécotait dans le recoin d’un parc public, les yeux de Michel étaient là, partout, tout le temps. Le soir chez lui, ou aux toilettes de son travail, il y repensait en se branlant frénétiquement. Mais il recommençait à tomber dans une routine ennuyeuse, mélangeait les images. Et il finit par commencer à délaisser sa bite.
Aujourd’hui, Michel a 38 ans. Pendant plusieurs années, il n’a fait que laisser traîner ses yeux, sans chercher les endroits où il pourrait entrevoir quelque chose d’excitant. Son magnétoscope a repris du service. Et le journal va fermer. Le plein emploi est déjà un souvenir lointain, alors les patrons ont invité leurs employés à se former à d’autres métiers. Formations payées par la boîte, s’il vous plaît ! Une semaine sur deux, Michel vit dans un studio d’étudiant à 300km de chez lui pour suivre une formation de vendeur en librairie. On ne dit plus “libraire”, mais bien “vendeur en librairie”. La différence profonde, il ne la voit pas. Mais il s’en cogne, Michel. C’est son chef qui lui a proposé cette formation. Avec cet été qui arrive très tôt dans l’année, les hormones de Michel sont en ébullition. Et il faut bien avouer : la formation auprès de jeunes étudiantes, c’est stimulant ! La plus âgée de sa promotion a 23 ans. Mais celle qui le fait fantasmer au point de retrouver l’envie de se branler, c’est Agathe. Une jeune fille de 21 ans aux seins effrontément gros. Michel est persuadé qu’elle fait faire ses soutiens-gorge sur mesure. Des obus, comme disent les garçons lorsqu’elle ne peut pas entendre. Et il le sait, Michel. Ces seins-là seront un argument de vente implaquable. Ces seins-là pourraient vendre une panoplie de crayons de couleurs à un paraplégique malvoyant. Et encore, s’il n’y avait que ses seins. Mais Agathe a un visage... celui d’un ange. L’ange de la luxure. Quand elle pose les yeux sur vous, vous ne pensez plus qu’à une chose. Michel, en tout cas, ne pense qu’à une chose : se branler. Il s’imagine souvent l’avoir nue devant lui. Elle le regarderait simplement, en restant debout, les tétons bandés. Son pubis doit être complètement rasé, pense Michel, comme ça se fait maintenant partout. Il avait pensé que ça venait du porno. Et le peu de fois qu’il avait croisé le regard d’une culotte qui laissait voir (ou imaginer) un pubis parfaitement rasé, Michel avait toujours cru que c’était une adepte du porno. Mais en fait, il avait appris que c’était une idée faussement répandue que les poils pubiens étaient sources d’infections qui avait poussé d’abord quelques sportives, puis les actrices porno, à remettre ce rasage au goût du jour. Car déjà, les pharaons, leurs femmes, les prêtres et prêtresses se rasaient intégralement le corps, le poil étant ce qui les ramenait à leur nature animale. Déception, pour Michel. Mais en tant que voyeur, il ne pouvait que s’en réjouir. La ligne que formaient les lèvres d’une chatte bien rasée sur le tissu d’une culotte était tout simplement un délice !
Agathe, donc aurait le sexe intégralement rasé. Elle ferait monter et descendre ses mamelons énormes pour exciter encore Michel. Et il l’aspergerait de son foutre. Combien de fois n’a-t-il pas été assailli par cette image de son visage zebré de sperme, lorsqu’elle lui parlait ? Une fois, même, il a dû couper court à la discussion pour aller se branler aux toilettes.
Oui, à 38 ans, Michel reprend du service. Et ce ne sont pas les soirées étudiantes qui vont le calmer. Mais cette dernière semaine de formation est plutôt triste et plate. Les examens. Une première pour Michel, depuis de longues années. Et il n’est pas certain de réussir, en plus. Surtout là, maintenant, qu’il sort de l’épreuve orale pendant laquelle il a eu un blocage. Stupide imagination qui, depuis les beaux jours et le retour des jupes courtes, ne lui laisse pas un instant de répit. Encore heureusement que l’inspectrice n’était pas seule et que l’inspecteur qui l’accompagnait l’avait réveillé de ses rêveries salaces. Elle n’était pourtant pas belle. Pas autant qu’Agathe, en tout cas, c’est certain. Mais il l’avait clairement vue. Dès qu’il était entré, il avait regardé son haut, par reflexe. Elle portait un débardeur et rien en-dessous. Une toute petite poitrine. Rien d’affriolant, même pas un téton qui pointait. Il avait commencé son exposé sur son expérience de stage d’une semaine en librairie. Il l’avait orienté sur la science-fiction, son domaine de prédilection depuis l’enfance. Très simple. Mais que s’était-il passé ? Un peu serré dans son caleçon, sous son short ample ? Ou déjà son inconscient qui se mettait à fantasmer ? Comment pourrait-il savoir, exactement ? Quoi qu’il en soit, il avait senti son sexe grossir. Pas complètement, juste un peu. Rien d’alarmant. Sauf que chez lui, c’était forcément voyant, pour qui s’intéressait un peu à ça. Debout devant les deux inspecteurs, il avait continué de parler comme si de rien n’était. Jusqu’à croiser le regard de l’inspectrice. Peut-être avait-il rêvé alors ? Peut-être pas... Il lui avait semblé l’avoir grillée à reluquer la bosse formée sous son short. Ce qui était sûr et certain, c’était que l’inspectrice avait à présent les tétons qui pointaient, et qu’il n’y avait aucun courant d’air dans la pièce.
Le blocage avait été fulgurant. Aucun échange gêné de regards de part et d’autre. Non, l’inspectrice attendait la suite, l’inspecteur faisait de même, et Michel avait perdu le fil. Il avait fini par le retrouver, mais de nombreuses images l’assaillaient inexorablement. Son sperme sur son haut, sur son visage, sur ses lunettes, sur ses fesses plates... il l’inonderait de son sperme sorti de sa queue énorme sur laquelle elle aimerait tant s’empaler, mais qui lui resterait inaccessible, comme à toutes les autres ! Sorti de la classe, il s’était réfugié aux toilettes et avait joui en peu de temps.
Midi passé, et la chaleur est digne d’un mois de Juillet. Michel est assis avec un sandwich sur un banc dans un parc public. Des jambes. Longues, courtes, musclées, fines, pataudes. Pour l’instant, l’excitation est passée, mais c’est devenu un réflexe, de mater. Des coups d’oeil dans les recoins sombres du parc. Mais rien à se mettre sous l’oeil, aujourd’hui. Il a l’après-midi de libre, alors il ne désespère pas. Ces étés précoces, ça rendait les gens excitables et excités. Cependant, rester en plein soleil de midi, il sait que ce n’est pas bon pour lui. Alors il se lève et va traîner ses savates lourdement dans les rues désertées de la ville. Bientôt 14h. Les gens reviendront travailler d’ici peu, et les femmes faire du lèche-vitrine. Mais il n’y a pas de vent et Michel ne supporte plus cette chaleur étouffante. Il s’achète une glace chez le chocolatier et s’engouffre dans la cathédrale qui en a plus le nom que l’imposante taille.
Dieu, il s’en balance, tout comme de l’architecture. La fraicheur qui règne ici, par contre, est une véritable bénédiction. Il entre par le fond, ses pas bercés par les sons d’une chorale en pleine répétition. Deux longues colonnes de bancs vides s’étalent devant lui, jusqu’à l’autel tiré à quatre épingles. Derrière, deux groupes se font face. Les hommes à gauche, les femmes à droites. Ou plutôt ténors et basses à gauche, et sopranos et altos à droite, car il repère quelques jeunes hommes parmi les femmes, en s’approchant par le côté gauche de la nef, pour mieux voir le chœur féminin.
Une erreur dans le chœur masculin fait stopper net tout le monde. Michel doit être le seul à n’avoir rien entendu de faux. Il n’a jamais eu l’oreille musicale, de toute façon. Le chef de chœur houspille le fautif et Michel se raidit en voyant une main levée parmi le chœur féminin. Ce n’est pas tant la main que sa propriétaire qui le fait réagir ainsi. Agathe. Agathe ? Dans un chœur... catholique ? La déception doit se lire sur son visage, alors il se reprend rapidement et lui rend son salut en souriant. Le chef les fait recommencer et Agathe semble se concentrer jusqu’à la transe. Michel reste la regarder et oublie rapidement ses interrogations. Sa poitrine opulente qui se soulève quand elle reprend son souffle le fait repartir dans ses songes obscènes. Il ne tarde pas à bander puissamment et pense à s’asseoir. Assez loin pour ne pas que ça soit visible, mais assez près pour continuer de la regarder. Il sait déjà que dès qu’il se retrouvera seul, il se branlera sauvagement en y repensant.
Mais c’est sans compter sur les petits coups d’oeil que jette Agathe dans sa direction, accompagnés d’un petit sourire en coin. Il le sait, elle ne fait sûrement que penser qu’il est intéressé par le chant, qu’il est venu pour ça et qu’elle est étonnée. Mais il ne peut s’empêcher de l’imaginer nue. Aucun poil, oui. Nulle part. Elle aurait exactement le même sourire, le même regard, posé sur sa queue qui déforme littéralement son short. Un véritable chapiteau, mais qu’il ne remarque même pas tout de suite, tellement il est absorbé par sa contemplation. Elle tourne encore les yeux vers lui. Elle a rougit, là ? Oui, j’en suis sûr, se dit-il, en sentant enfin la tension extrême qui lui tiraille l’entre-jambes.
Il glisse discrètement une main dans son short, pour bloquer sa verge entre son ventre et l’élastique. Mais ce contact-là... Son cœur se met à tambourriner, ses tympans marquent un rythme effreiné dans son cerveau. Non, il ne va pas oser. Lorsque son regard tombe sur la naissance des seins d’Agathe, serrés dans son soutien-gorge, il ne tient plus. Sa main se saisit violemment de son pieu tendu et le serre de toutes ses forces. Par à-coups, il serre, déserre sa queue prête à exploser.
La pause que la chorale fait entre deux chants ne le calme pas. Il sue à grosses gouttes, la bouche pâteuse, la langue légèrement sortie. Son cerveau alterne entre les images réelles d’Agathe qui semble le regarder de plus en plus souvent, et celles fantasmées où il gicle, asperge, inonde sa peau claire de son jus.
Essayant de se contrôler, il commence à faire aller et venir sa main le long de son chibre, en l’écrasant littéralement dans son poing fermé, alors que les chœurs envahissent la cathédrale avec une puissance qui égale celle avec laquelle il a envie d’elle. Au milieu du chant, Agathe s’avance pour son solo. Et Michel croit devenir fou. Devant ses yeux, les habits de la belle étudiante disparaissent. Il la voit nue, en train de chanter pour lui, y mettant tout son cœur. Oh oui, Agathe ! Chante pour moi, pour ma queue épaisse ! Il n’arrive plus à retenir ses gestes et se branle frénétiquement. Si seulement il osait la sortir pour pouvoir profiter à son aise !
Peut-être... peut-être que... Michel se crispe à cette idée naissante en lui. Peut-être tendrait-elle la main vers lui, tout en chantant. Et sur cette dernière note tenue avec l’aide de tout le chœur, elle poserait ses doigts sur ses couilles. Agathe, touche-moi.
Michel se crispe de tout son être et sent son caleçon, même son short, s’imprégner de sa semance par salves violentes. Le chant s’arrête, et derrière lui, quelques applaudissements retentissent. Il se retourne vivement, en nage, puis revient dans l’autre sens, rougissant encore plus de honte.
Plus loin, Agathe se voit féliciter par les différents membres du groupe pour son solo parfait, qui ferait un succès assuré au prochain concours. Elle sourit, rougit aux compliments, tout en reprenant son souffle, puis répond aux félicitations du chef de chœur, la voix un peu évasive, le regard posé sur le fond de l’église où l’ombre épaisse d’un homme un peu en surpoids s’évanouit derrière les lourdes portes de la cathédrale : « J’ai eu une inspiration ».


CHARLOTTE

Depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvienne, Charlotte a toujours aimé Dieu. Pas du simple amour de la femme croyante et pratiquante, non. De l’amour que l’on porte à un amant. Lorsque ses pensées se tournent vers lui (et Dieu sait que ça arrive souvent !), c’est tout son être qui vibre de cet amour sans faille, infini, inconditionnel. Pourtant, elle n’a jamais fait le choix de se lancer dans les ordres. Elle y a pensé, bien sûr, car on lui a toujours répété que c’était la seule façon de vivre cet amour. Mais Charlotte a cette spécificité d’aimer Dieu à travers Sa Création.
Charlotte s’émerveille de chaque chose, chaque personne. Elle sait que dans chaque repris de justice, même le pire qui soit, même les récidivistes, les multi récidivistes, sans foi ni loi, qui ne regrettent rien... même chez eux, il y a une part de la Lumière Divine. Alors même eux, elle les aime, et avec le même amour qu’elle porte à leur Créateur. Elle aime bien sûr d’autant plus ces personnes qui, comme elle, ont reçu cette Lumière. Elle est bien au courant qu’elle ne peut recevoir les gens d’Eglise. Elle n’est pas sûre d’en avoir réellement compris la raison, mais c’est un fait qu’elle a bien intégré depuis longtemps. Depuis Père Condour, exactement. Ce curé de village qui lui avait offert la Révélation. Apprendre au cathéchisme ce que le fils de Dieu avait fait pour les hommes... Charlotte en avait pleuré. Elle avait été choquée et tentée de les détester pour ça. Mais il lui avait expliqué. Il avait pris le temps pour qu’elle comprenne, proposant même à ses parents de la garder après la leçon et la ramener pour le dîner. Elle devait aimer les hommes, car sa propre pureté à elle les sauverait. Sur la croix, Jésus n’avait fait que montrer le chemin. À chacun de nous de le continuer.
Alors ça c’était imposé à elle : cette pureté, elle devait l’utiliser à sauver les hommes, leur faire comprendre qu’ils sont Amour et que les portes du Paradis leur sont grandes ouvertes, si tant est qu’ils veuillent bien les pousser. Alors que Père Candour lui expliquait tout cela, Charlotte avait séché ses larmes. Elle avait sourit à ce saint curé et l’avait prise dans ses bras, pour le remercier. Elle l’aimait, à cet instant. De tout son cœur. Dieu l’avait mis sur sa route pour qu’elle comprenne. Sûrement fini le temps des bosquets ardents ! Dieu lui parlait directement à travers la bouche de Père Candour. Bouche qu’elle ne tarda pas à faire taire en y posant les siennes. Un doux et chaste baiser, du haut de ses 8 ans. Beaucoup moins doux, l’aller-retour que le Père Condour lui avait renvoyé en remerciement. Parce qu’elle avait appris ses leçons, Charlotte : tends l’autre joue. Alors quand le curé avait assenné la deuxième gifle en lui hurlant qu’elle ne devait plus jamais faire ça à un homme qui avait donné sa vie à Dieu, elle l’avait remercié. Le soir, dans son lit, elle caressait encore ses joues en repensant à Dieu qui lui avait donné cette mission : sauver Sa Création par sa pureté. Heureusement pour elle, le Père Condour s’était senti tellement coupable de ce geste de la petite fille, qu’il n’avait pas osé en parler aux parents, de peur de se faire accuser de pédophilie.
Mais ce n’était pas parce que Charlotte ne pouvait offrir son amour aux gens de religion qu’elle ne les aimait plus. Au contraire, ils étaient son exemple et les adulait. Elle avait mis du temps à comprendre ce que voulait exactement Dieu, quand Il lui avait parlé à travers ce saint homme qu’était le Père Candour. Et il fallait bien avouer que les voies du Seigneur, en plus d’être impénétrables, sont plutôt tortueuses. Elle avait dû passer par le doute, pour comprendre. Sale expérience, surtout quand on a 15 ans. Peut-être avait-elle rêvé, compris de travers ? Sa dévotion n’avait pas diminué, son amour pour Le Créa­teur encore moins. Mais bon Dieu ! Comment pouvait-elle à la fois devenir nonne, vouer sa vie à leur Sauveur, et ne pas offrir son amour à Sa Création ? Les messes, oui, d’accord. Les hommes, eux, étaient en contact perpétuel avec leur Paroisse. Mais les nonnes ? Prier, elle le faisait plusieurs fois par jour, honorer la Nature en travaillant la terre de ses mains, pas de souci. Mais si Dieu avait fait descendre Son fils sur Terre... c’était pas pour les salades !
Elle avait donc abandonné l’idée de rentrer dans les ordres. Elle devait être sur le terrain, elle. Mais une femme curée, ce n’était pas envisageable. Alors elle en parlait auprès d’elle, à ses camarades de classe qui finissaient tous, un par un, par la fuir comme une pestiférée. Charlotte avait toujours été une fille magnifique. Petite, on lui disait qu’elle avait le sourire d’un ange. En grandissant, elle avait découvert le pouvoir du corps sur les esprits. Au premier abord, les garçons l’écoutaient attentivement. Ils finissaient par se lasser de l’entendre déblatérer sur Dieu. Mais elle persévérait. Un jour, ils finiraient par compren­dre que l’Amour était ce qui les sauverait ! Et Mathieu fut le premier. Mathieu avait fait le cathéchisme, aussi. Il avait même fait sa première communion, lui avait-il dit. Et il ne partait pas, continuait de l’écouter. Alors elle s’était dit que peut-être, elle avait juste besoin de s’entraîner. Avant de sauver tout le monde, elle devait commencer, se faire la main, sur des brebis simplement égarées, pas trop loin du droit chemin tracé par Dieu Lui-même.
— Je crois que tu devrais me montrer ta lumière, lui avait dit Mathieu en soulevant sa robe.
— Qu’est-ce que tu veux dire, Mathieu ? avait-elle demandé en tentant de l’empêcher de faire.
— Ben t’arrêtes pas de parler d’amour, Charlotte, avait-il continué en se rabattant sur son décolleté, l’index plongé entre ses seins. Je connais qu’une façon de le faire, l’amour.
— T’es bête, Mathieu, s’était-elle défendue en reculant d’un petit pas pour qu’il retire ce doigt de là. Je crois pas que Dieu me donnerait comme mission de faire l’amour avec les gens. Y en a plein d’autres qui le font déjà. Et sûrement bien mieux que moi !
— Ouais, mais toi, ce serait en son nom. Tu com­prends ? Tu serais la seule à faire jouir en son nom. Et puis franchement, je vois qu’une manière d’en avoir le cœur net.
Se disant, Mathieu avait ouvert son pantalon et sorti son sexe d’adolescent de deux ans l’aîné de Charlotte. Celle-ci avait hésité, les yeux braqués sur cette chair appétissante. Elle avait 15 ans et était forcément en proie à tout un tas de questions. Et la première d’entre elles : pourquoi donc créer le plaisir si celui-ci était si coupable ? Mathieu avait le don de pointer du doigt les failles d’un discours. Il lui avait demandé, par exemple : « Est-ce que tu crois vraiment que Dieu est sadique au point de poser devant le nez d’Adam et Eve l’Arbre de la Connaissance et leur interdire d’y toucher ? Moi, j’ai tendence à croire qu’il voulait tester ses créations... voir quand et lequel des deux succomberait le premier. Sinon, ça voudrait dire qu’il est mesquin, non ? ». Charlotte en était restée soufflée. Les tentations avaient sûrement un but. Et le but, contrairement à ce que croyaient d’autres, n’étaient pas forcément faites pour tester notre résistance, mais peut-être justement à purifier le vice !
Et c’est dans cette optique que Charlotte avait ouvert ses cuisses pour Mathieu, qu’elle avait reçu en elle son vice et l’avait purifié. Elle n’avait même pas saigné, comme le lui avait dit tout le monde. Dans Sa Bonté, Dieu ne l’avait pas dotée d’un hymen. Ainsi, elle n’avait jamais été vierge. Et cela confirmait ce que pensait Charlotte. Elle était faite pour ça. Son sexe allait recevoir le vice, les impuretés des âmes en errance. Et à son contact, ils se purifiaient, s’approchaient de Dieu. La preuve que ça fonctionnait ? Leur sourire béat ! Il n’y avait qu’en recevant Sa Lumière que l’on pouvait sourire ainsi.
En grandissant, elle avait vu les bienfaits qu’elle faisait autour d’elle. Bien sûr, sa famille était outrée, au début. Au point qu’ils l’avait faite interner contre son gré. Mais ils n’avaient pas pu pousser le traitement jusqu’aux électro-chocs. Après tout, elle n’était pas asociale, savait même se tenir en société et ne sautait pas sur tout le monde sans discernement. Les cachets calmaient ses comportements sexuels, mais elle restait persuadée qu’elle devait le faire pour Dieu. Le docteur Manel, récemment touché par la Lumière de Charlotte, avait donc persuadé les parents de Charlotte qu’il ne s’agissait pas d’un trouble si handicapant que ça. Elle pouvait avoir une formation, un métier... Même trouver un mari, si celui-ci était assez compréhensif sur ce point ! Avoir des enfants, une vie de famille lui était tout à fait accessible.
Alors ils avaient simplement fermé les yeux. Régu­lièrement, leur fille ouvrait grand ses cuisses à un homme (parfois de leur connaissance), voire plusieurs. Des femmes, aussi, car elles méritent tout autant de recevoir la Lumière Divine. Ce fut difficile, pour eux. Surtout les regards, les moqueries, en société. Mais ils s’étaient résignés. Ils y avaient mis une seule condition : qu’elle continue d’aider le Père Candour à l’église de la paroisse. Préparer l’autel, allumer les cierges, chanter, lire pendant les offices. Ainsi, ils s’assuraient qu’elle n’oublie pas qu’il s’agissait d’une mission divine, et qu’elle ne devait pas se laisser aller à la luxure et la dépravation.
Pourtant, la dépravation, elle connaissait. Certains avaient besoin d’expier leurs péchés sur son corps. Ils la faisaient souffrir, mais tel le Christ Notre Seigneur, elle savait qu’en recevant cette douleur, elle sauvait celui qui lui l’infligeait. Fouets, martinets, objets insérés dans tous ses orifices, morsures, fessées. Il lui arrivait même d’accepter de purifier les gens par groupes entiers. Sauf dans les prisons. Là, elle ne visitait les détenus qu’un par un. Car il y avait le risque des violeurs. Ils ne devaient pas profiter pour assouvir leur besoin, leur péché. Mais sinon, elle s’offrait. De mémoire de Maître ou Maîtresse BDSM, on n’avait jamais connu de femme aussi offerte, résistante, et obéissante.
Puis elle s’empressait de retourner auprès de Père Candour. Par ses mots, il l’inspirait, la rassurait sur ses choix.
— Peut-être n’auras-tu sauvé qu’une partie de tous ces gens, Charlotte. Mais ce sera déjà ça. Il ne faut pas croire que c’est chose facile d’être la première à... disons, heu... montrer un nouveau chemin vers la Délivrance.
— Père Candour, vous me flattez. Je ne suis qu’une femme, un outil au service de Sa Grandeur. Je n’ai aucune gloire à retirer de tout cela, et vous le savez mieux que moi, mon Père... vous qui avez sauvé et sauverez encore tant d’âmes.
— Oui, enfin... disons que j’utilise une méthode éprouvée depuis longtemps, moi...
Les aides financières des parents de Charlotte au maintient de l’église sur ses quatre murs avait aidé le Père Candour à jouer ce jeu. Bien sûr, pour lui, Charlotte était tout simplement folle. Simplette, plutôt. Illuminée. Et plus d’une fois, il avait regretté de ne pouvoir en profiter lui aussi. Il aurait pu goûter à la chair sans que ça ne se sache. Les mauvaises langues ne se privaient pas pour dire que le curé se tapait la salope du coin, après l’office. Mais ils se mettaient le doigt dans l’oeil : Charlotte avait toujours respecté les gens d’Eglise, comme le lui avait dit le Père Candour, alors qu’elle avait 8 ans. Ils n’avaient pas besoin d’être sauvés, puisqu’ils l’étaient déjà. Mais son amour pour les curés, les nonnes, et autres cardinaux, dépassait de loin l’amour qu’elle avait pour le commun des mortels.
Entendre le sermon de son curé la mettait parfois dans des états proches de l’extase. Sa culotte se mouillait malgré elle et rapidement après l’office, elle devait purifier quelqu’un. Elle devait faire attention, tout de même. Les hommes et femmes marié(e)s avait prêté serment de fidélité devant Dieu et devant la loi. Il était donc hors de question qu’elle purifie l’un sans l’autre. Elle avait des principes, Charlotte.
Mais aujourd’hui, elle les oublie, ses principes. Aujourd’hui, elle enterre le Père Candour, foudroyé par une crise cardiaque à l’âge de seulement 54 ans. Heureux le Père Candour, pense-t-elle. Le voilà baigné dans l’amour de Dieu, pour l’éternité. Elle est un peu triste, car elle ne l’aura plus près d’elle. Mais sûrement que c’est parce que le Seigneur considère qu’elle est prête à voler de ses propres ailes. Aujourd’hui, du haut de ses 28 ans, Charlotte sait que le décès de Père Candour est un signe : elle doit aller à travers le monde répandre l’amour de Dieu.
Assise au premier rang de l’église pendant la cérémonie d’adieu au curé, Charlotte a déjà préparé ses bagages dans sa voiture. Ses parents lui ont trouvé un appartement à la capitale, tout près d’un prieuré où elle pourra se sentir encore plus près de Dieu. Sans l’aide du Père Candour, ils ne se sentent plus capables d’assumer la douce folie de leur fille. Charlotte laisse couler des larmes de joie, en suivant le cortège vers le cimetière, qu’elle a aidé à embellir durant les deux derniers jours, laissant sa mission céleste de côté un temps, pour honorer ce saint homme.
Les nuages sont épais, un vent chaud annonciateur d’orage souffle sous sa robe. C’est l’été, et les couleurs, dans cette ambiance, sont simplement magnifiques. Elle reste à l’entrée du cimetière, alors que les paroissiens en deuil suivent le cercueil jusqu’au lieu où il reposera éternellement. Elle pense à Dieu, devant tant de beauté. Les fleurs, la Nature entière semble rendre un dernier hommage au Père Candour. Et elle sait, elle, qu’à travers tout ça, c’est Dieu qui chante les louanges de son ange. Charlotte sent son sexe s’humidifier, comme à chaque fois qu’elle pense à son Créateur, son Maître. Sous sa robe, qu’elle porte seule, comme toujours (si ce n’est le châle sur ses épaules afin de cacher son décolleté plongeant), elle sent ses tétons durcir. Père Candour, que je vous aime. Et je vous aime encore plus, maintenant que vous êtes près de Lui. Sa main froisse le bas de sa jupe, le poing serré contre son sexe. Elle prend une bonne inspiration et se dirige vers l’ossuaire, discrètement, alors que le prêtre s’apprête à lire à l’assemblée l’épître de Saint-Jean 3, 14-16 : L’amour nous fait passer de la mort à la vie. C’est elle-même qui l’a choisi. Le Père Candour n’était qu’amour. Et cet amour est en train de l’envahir, elle.
Déjà haletante, elle repousse légèrement la porte derrière elle, pour la laisser entrouverte. Ainsi, elle peut écouter la fin de la cérémonie d’inhumation. Le haut des cuisses reluisant du résultat de son amour pour cet homme, Charlotte relève la jupe de sa robe, jette son châle au sol et sort ses seins imposants de leur décolleté à la limite de la décence. Tout le long de la lecture du texte, Charlotte se malaxe les seins, les yeux fermés. Elle revoit son sourire, ses yeux brillants d’amour, quand ils se posaient sur elle. Elle ressent même encore les gifles sur ses joues. Ses hanches larges remuent dans le vide, comme si elle était empalée sur lui. Calée contre le mur, elle fait descendre une de ses mains jusqu’à son entre-jambes. Dieu, emplis-moi de Ton amour. Lorsque ses doigts passent sur son bouton gonflé, elle sent leur présence. Oui, mon Père, je sais que vous êtes avec moi, et Dieu à travers vous. Alors elle ne peut se retenir plus. Ses quatre doigts viennent ouvrir ses lèvres, son con. Ce vagin tant de fois écarté par de multiples sexes, et autres objets pervers.
Elle tombe à genoux, prise par tant de dévotion, lorsque résonne le chant d’adieu, a capella. Celui qui aime a déjà franchi la mort. Son chant préféré, à Charlotte. Chaque parole la transporte dans l’amour de Dieu, qu’elle reçoit de plein fouet, au bout de ses doigts enfoncés en elle. Elle serre fort son vagin pour encore mieux Le sentir. « Si nous avons réchauffé l’âme / De celui qui perdait cœur »... Oh oui, mon Dieu, j’ai réchauffé tant d’âmes ! Elle s’applique à aller et venir, la joue posée sur la pierre froide de l’ossuaire. Tous ces morts, autour d’elle, toutes ces âmes, Créations de Dieu Tout-Puissant, omnipotent, et... omniprésent. « Si le désir de ton visage / Nous a fait crier ton nom »... Tant de fois crié, hurlé, ce nom qu’elle chérit tant. Sa langue sort de sa bouche et elle se met à lécher la pierre, comme si elle Le léchait. Mon Seigneur, mon Maître. « Si nous avons ouvert nos portes / À celui qu’on rejetait »... De si nombreuses fois ouvertes, ses portes de chair, pour laisser se déverser Sa Lumière sur les âmes qui la prenaient, sans répit, sans douceur. Oh oui, mon Dieu, je suis en paix dans mon cœur. Dans mon cœur, dans mon corps et dans mon âme. Sa main s’agite en elle, elle a soif, mais ne peut s’arrêter. Il lui semble que l’amour qu’elle ressent va la projeter direct auprès de Lui.
Charlotte se met à se tortiller, tombe sur le côté, roule sur le dos, les jambes dégoulinantes et grandes ouvertes. Dans des gestes approximatifs, tremblants, elle se débarrasse de sa robe. Nue, haletante, transpirante, elle claque violemment sa vulve. À sept reprises, ce chiffre mystique qui recouvre en lui-même tant de secrets divins. Chacune des claques l’électrise, lui fait perdre encore du peu de conscience qui lui reste. « Aimez-moi, mon Dieu ! » crie-t-elle alors que le refrain est scandé à plusieurs reprises par l’ensemble des paroissiens venus rendre ce dernier hommage au Père Candour. Les cinq doigts pressés les uns contre les autres, Charlotte les enfonce petit à petit en elle. Ce puits d’amour, tant de fois evasé, béé, dilaté, avale littéralement sa main entière, jusqu’au poignet. Cette sensation termine de lui ôter toute pudeur. Elle ne retient plus son amour pour son Créateur, qui a eu la bonté d’appeler son curé auprès de Lui. Son corps est pris de spasmes, elle se démène sur sa main comme elle s’est déjà démenée sur tant de membres, de langues, de doigts, ou tous les autres objets que les âmes en perdition lui enfournaient pour retrouver le chemin du Seigneur.
C’est ainsi qu’elle se sent le plus près de Lui. Sa chaleur bienveillante l’envahit, la brûle, jusqu’à exploser : « Oh oui, mon Dieu, je Vous aime ! ». Une fois de plus, elle hurle son nom quand la jouissance la terrasse. Bras et jambes écartés, sur le granit devenu tiède, Charlotte sourit aux Cieux en cherchant son souffle. Plus loin, un des hommes lâche la corde, de surprise, faisant tomber le cercueil de travers et sur la tranche dans le trou. Des regards outrés s’échangent dans l’assistance, et se dirigent sur les visages baissés de Jeanne et Pierre, parents de Charlotte. Le prêtre, qui n’est pas de la paroisse, ne s’imagine pas ce qui se passe. Et aucun des êtres présents n’éclairera sa lanterne. Personne ne pipe mot. Ils savent tous qu’elle va partir, maintenant que le Père Candour n’est plus là. Alors il ne sert à rien de faire un scandale.
Pourtant, lorsqu’ils ressortent du cimetière après que le cercueil ait été remis à sa place comme il fallait, tous et toutes ont un regard vers la porte de l’ossuaire, discrètement. Parfois courroucé, souvent plein d’envie, lorsque ces yeux tombent sur un bout de jambes nues et grandes ouvertes, dans la pénombre, derrière la porte. Sauf le prêtre, bien dans son rôle de guide dans le deuil qui frappe ces paroissiens.
Un peu plus tard, alors que celui-ci referme les portes de l’église, une fois les derniers partis, il regarde cette jeune femme, qui semble sortir du cimetière. Il fronce un peu les sourcils, car il se souvient bien l’avoir vue pendant la messe. Mais pas au cimetière. Il se demande qui cela peut être. Elle porte son châle dans le creux du bras et il rougit presque en voyant le décolleté qu’il y avait en dessous. Les jeunes, de nos jours...
Une fois dans la voiture, Charlotte met le contact et file sans demander son reste, sans un aurevoir pour ses parents. Une fois passée la cinquième, elle se penche légèrement sur sa droite et ouvre la boîte à gants. La fenêtre grande ouverte, elle sourit. Le soleil d’été est revenu, l’orage n’a pas eu lieu. Sa main agrippe la petite statue qu’elle a du Pape. Elle la regarde et l’embrasse sur le visage. Puis se mord la lèvre inférieure. Cette statue est si spéciale, faite exprès pour elle. Toute en silicone, toute en rondeur, la base forme comme un gland, à la place des pieds du Saint Père. Une main sur le volant, elle glisse cette partie enflée de la statue entre ses lèvres. Elle soupire de plaisir, et regarde droit devant elle, un large sourire aux lèvres, bien décidée à purifier le monde entier.


CORALIE

Coralie vient de fêter ses 16 ans. Et 16 ans, aujourd’hui, ça n’est pas une mince affaire. En pleine adolescence, en pleine découverte de tout, elle en a pourtant déjà parcouru, du chemin, à ses yeux. De nos jours, une adolescente comme Coralie a la porte ouverte sur le monde. Si vaste. Elle en est persuadée : sa mère, elle, avait déjà trimbalé ses fesses à peu près partout où elle les traînerait par la suite. Mais elle... elle, elle avait l’impression qu’on lui demandait d’être responsable comme une adulte qui a déjà tout vécu, tout en gardant sa naïveté d’enfant. Alors forcément elle se sentait un peu tiraillée, au réveil, pour ne pas dire schyzophrène.
Sa condition entière n’était qu’une contradiction purulante : assez grande pour aller boire dans les bars, mais sûrement pas pour voter ; bonne élève mais peut mieux faire ; encore considérée comme une enfant mais qui doit déjà faire des choix de vie bien arrêtés ; quasiment un corps de femme mais qui ne doit pas attiser l’envie... Et c’était peut-être ça, le pire, pour elle. Sa mère avait toujours été très coquette. Son père aussi, en un sens. Le physique, l’image que l’on renvoit à l’autre, avait toujours été une chose importante, dans cette famille. Et quoi que puisse en penser Coralie, elle n’échappait pas à la règle. Même lorsque chaque matin, elle faisait bien en sorte de mettre son t-shirt le plus large, non pas pour cacher sa poitrine bien ronde qui lui faisait honte, mais plutôt pour faire l’inverse de sa mère. Parce qu’elle devait bien avouer que malgré qu’elle s’habillait de façon à cacher son corps, c’est-à-dire n’importe comment du point de vue de ses parents, elle n’était pas insensible aux regards qui cherchaient parfois à deviner ce qu’il y avait dessous. Garçons ou filles, d’ailleurs. Mais ça, elle ne le dirait à personne. Pour rien au monde.
Au collège, Coralie a eu deux copains. Le premier complètement insignifiant, qui osait à peine lui prendre la main devant les autres. Le deuxième, Nico, était bien plus entreprenant, et elle avait découvert le plaisir des caresses. Les seins, surtout. Elle qui jusque-là ne voyait pas leur intérêt et les trouvait plus encombrants qu’autre chose, avait compris que le plaisir n’était pas que pour les garçons. La sensation qui se propageait du téton jusque dans tout le corps, lorsqu’il était sucé, ou même pincé, mordu. Cette sensation-là était tout simplement un des plus grands miracles de la nature. C’est aussi avec lui qu’elle a découvert réellement son sexe. Se faire branler par une main autre que la sienne, c’était une expérience des plus enthousiasmantes, pour Coralie. Elle en était devenue accro. Et même ses séances solitaires au réveil avaient pris une tout autre dimension. Dès qu’ils en avaient l’occasion, ils s’éclipsaient dans un coin tranquille et se masturbaient mutuellement tout en se caressant et s’embrassant. L’occasion d’aller plus loin ne s’était pas présentée, mais lorsqu’elle se réveillait, elle imaginait la verge de Nico s’enfoncer en elle, la culbuter et la faire jouir comme jamais.
Mais Nico l’avait quand même dépucelée, s’amusait-elle à dire à Delphine, son amie d’enfance, même si sa première visite chez le gynécologue lui avait confirmé l’inverse. Son hymen n’avait été que très partiellement déchiré. C’était arrivé un jour, derrière la salle de sport, où ils se retrouvaient souvent dans la haie. Alors qu’elle caressait le sexe de Nico avec une extrême douceur des deux mains, le regardant grossir petit à petit pendant que son copain écartait avec empressement et maladresse ses lèvres de deux doigts, elle lui avait sussuré : « J’ai envie de la sucer, que tu me pénètres au moins par là ». C’était la première fois qu’ils s’adressaient plus de deux mots d’affilée pendant qu’ils se touchaient ainsi. Nico s’était crispé de tout son corps. Et ses doigts aussi. La douleur qui l’avait lancée alors que les doigts de son amant avaient apparemment déchiré son hymen avait calmé toutes les ardeurs du jeune homme. Il avait donc dû attendre une bonne semaine pour vivre sa première fellation. Semaine que Coralie avait prise pour s’entraîner chez elle. Peu de temps après, Nico s’était lassé d’elle, comme ça arrive souvent à cet âge. Et ça avait été le calme plat jusqu’à la fin de troisième.
C’est pendant cette période que Coralie a vraiment découvert son corps. Sous toutes ses facettes. Elle savait exactement à quel genre de caresses réagissait chaque parcelle de son corps qui lui semblait tendre de plus en plus vers celui d’une femme. Pendant ces longs mois, elle avait senti ses hormones faire un bond, ses envies avec, et ses seins et ses poils avec. Arrivée en seconde, il lui semblait que c’était une Coralie changée qui entrait dans le lycée. Une Coralie prête à vivre tout ce que les trois prochaines années pouvaient lui offrir. Et les garçons, ici, n’avaient plus rien à voir avec les gamins du collège. Dès son premier jour, elle savait que ce serait avec un de ceux-là qu’elle coucherait dans les prochains mois. Alors elle n’était pas peu fière d’avoir dû changer tous ses soutiens-gorge pendant l’été, pour des bonnets B. Tout comme elle n’était pas peu fière de s’être rasée le pubis et les aisselles pour la première fois. Surtout qu’elle aimait beaucoup se caresser la ligne qu’elle s’était faite sur son pubis.
Oui, Coralie se sent aujourd’hui une femme en devenir. Mais en aucun cas, elle ne souhaite devenir la même adulte coincée du cul que sa mère est. Coralie compte bien vivre, pour de vrai. Et prendre le temps qu’il faudra pour apprendre tout ce que la vie a à lui apprendre, avant de penser à tout ça. Ce qu’elle veut, aujourd’hui, c’est plaire aux garçons, rire avec ses ami(e)s, boire de la bière en soirée, peut-être même bientôt tirer sur un joint (on lui a dit que c’était super cool, l’état de défonce, beaucoup mieux que la bière), et coucher avec un garçon... pour commencer.
Parce que Coralie, bien que toujours célibataire, conti­nue ses séances pluriquotidiennes de caresses et de jouis­sances, à la découverte de son corps. Et ce corps com­mence à réclamer plus. Surtout que les dernières semaines ont été largement marquées par une montée en puissance des hormones d’une trentaine d’adolescents et adolescentes. Pour la simple et bonne raison qu’aujourd’hui, ils ont tous débarqué au lycée avec leur paquetage pour la semaine. Après les cours, ils sont montés dans le car, direction Londres par le tunnel sous la Manche. La moitié des secondes partent une semaine, l’autre moitié la semaine suivante. Le lycée est réputé pour l’importance qu’ils donnent aux échanges interfrontaliers. Là-bas, ils seront accueillis par deux dans des familles anglaises, en totale immersion. Et ils l’ont entendu dire avec les premières : ce voyage-là, c’est la porte ouverte au grand n’importe quoi. Alors Coralie compte bien en profiter, et tous les autres aussi. Des couples se sont formés, déformés, dans les semaines précédentes. Les autres adolescents ont des vues très claires sur tel ou tel garçon, sur telle ou telle fille. Ils savent déjà qu’une fois en Angleterre, leurs inhibitions tomberont et oseront faire le pas vers l’objet de leur désir.
En fin de journée, donc, tout le monde est dans le bus, direction la capitale. Ils y arriveront sur les coups de quatre heures du matin, pour prendre le train qui les mènera vers l’Angleterre. Et elle s’est renseignée sur cette ville, avant de partir. Cosmopolitaine, une culture différente à chaque quartier. Et une vraie culture citadine, à la sauce punk. C’est en tout cas les résultats bien dirigés par Google qu’elle a reçus. Elle n’est pas dupe, et elle sait que Google est loin d’être le meilleur moyen d’avoir des informations fiables. Mais elle qui aime le rock par-dessus tous les autres styles, elle est bien heureuse d’avoir appris qu’elle allait se rendre dans la ville qui a vu The Clash naître. Peut-être pourra-t-elle profiter pour se rendre à Ladbroke Grove, leur quartier. Mais surtout... oui, surtout ! Elle pourra utiliser ce truc-là pour attirer Bertrand dans les mailles de son filet. Ce garçon à la mèche rebelle qui ne quitte jamais sa veste de cuir, elle l’a dans le colimateur depuis un moment, déjà. Au point qu’elle a refusé les deux seules avances qu’elle a reçues jusque-là. Mais Bertrand est un asocial. Il est très difficile de l’approcher, et encore plus difficile de lui parler. Mais il est beau à se damner, et même si beaucoup de filles se désintéressent de lui parce qu’il leur semble “bizarre” voire même “complètement cinglé”, elle sait, elle, que ce n’est pas le cas. Est-ce qu’un fou écouterait seul dans son coin ce chef d’œuvre qu’est The Magnificent Seven des Clash ? Non, elle est persuadée que ce Bertrand vaut le coup. Et elle est prête à tout pour l’avoir.
Alors ces dernières semaines, lorsque ce voyage a été annoncé, elle s’est mise au boulot. Elle le veut et elle l’aura. Au grand dam de ses parents, elle a commencé par afficher, d’abord par petites touches, son amour du rock ’n roll. Une coloration rouge dans ses longs cheveux noirs, acheté quelques t-shirts à l’effigie de certains groupes (bien larges, les t-shirts, pour laisser deviner son décolleté sans en avoir l’air), une veste en cuir (avec doublure amovible, parce que le temps n’est pas trop à la fête), et des pantalons taille basse. Chaque matin, elle reçoit les regards désabusés de ses parents, et elle doit bien avouer que ça ne lui déplaît pas ! Mais ce sont les regards de Bertrand qu’elle cherche à attirer, malgré l’étonnement de ses copines devant sa transformation. Pourtant, elle se plaît, ainsi. Elle a l’impression qu’elle est faite pour ça, qu’elle se découvre une identité qui était cachée en elle et qui fait irruption, se dessine petit à petit. Elle a passé plusieurs jours à bien faire attention à passer le plus souvent possible près de Bertrand, dans la cour ou sous le préau. Malheureusement, il n’est pas dans sa classe. Mais la manœuvre a plutôt bien fonctionné. Il a régulièrement levé les yeux sur elle. Ils ne se sont pas parlé, mais elle en est certaine : ça se fera pendant le voyage.
Et ce voyage commence, justement. Coralie est assise vers le fond, près de Léonie, qui est dans sa classe. Léonie est toute excitée par l’événement et entre rapidement dans une période hystérique. Mais Coralie ne perd pas son objectif de vue. Elle s’est assise là parce que Bertrand est juste de l’autre côté du couloir central. Écouteurs sur les oreilles, la tête contre la vitre, il donne l’impression de ne pas avoir envie d’être là. Mais c’est son état quotidien. Elle essaye de suivre le monologue décousu de sa voisine, sans trop y parvenir. En elle, il y a comme un volcan qui menace de faire gicler toutes ses pulsions. Elle hausse simplement la tête de temps en temps, sourit, rit, même, mais Léonie doit bien remarquer que Coralie ne la suit pas vraiment. Alors elle commence à prendre à partie les deux assises juste devant eux. Les profs font en sorte que l’ambiance électrique ne déborde pas, donnant régulièrement de la voix pour que chacun reste à sa place, mais finalement l’atmosphère retombe petit à petit.
Ils s’arrêtent manger le pique-nique que chacun a prévu, puis remontent dans le car. Pour ne pas qu’il y ait de mouvements pendant le trajet, chaque élève est invité à préparer tout ce dont il aura besoin pour dormir. La troupe sera réveillée en pleine nuit pour monter dans le train. Les discussions se font par plus petits groupes, certains s’assoupissent, les cartes sont de sortie, ou les tablettes pour les plus solitaires. À voix basses, Coralie et Léonie parlent des mecs. C’est leur sujet de discussion favori. La rockeuse aurait bien aimé ne pas lui dire sur qui elle a des vues, mais les regards qu’elle lance régulièrement sur Bertrand parlent pour elle. Les voix baissent donc encore d’un cran. Léonie est à la fois étonnée et pas. Cette transformation vestimentaire n’était pas naïve. Elles ricanent régulièrement, et la discussion dérape finalement sur le sexe, une fois enveloppées dans leur sac de couchage, alors que la nuit est déjà tombée :
— T’as déjà couché ? lui demande Léonie avec une pointe de sérieux qui surprend Coralie.
— Nan, et toi ?
— Jamais. Je peux t’avouer un truc ? Mais tu le gardes pour toi, hein !
— Promis ! lui répond Coralie, un brin moqueuse.
— Ça me fait peur. Tu sais, le sang, tout ça. On a beau me dire que c’est finalement pas grand-chose, ça me fait peur.
— Je crois que c’est pour ça que la première fois, faut pas le faire avec n’importe qui.
Coralie tourne le visage dscrètement vers Bertrand, toujours sans voisin, la tête rebondissant légèrement contre la vitre du bus. Puis elle revient sur sa voisine :
— Un mec qui a du respect pour toi, quoi.
— Vous vous êtes jamais parlé, lui dit Léonie. Comment tu sais qu’il te respectera.
— Je le sais pas... Je le sens, c’est tout. C’est lui.
Quelques minutes plus tard, la conversation s’éteint, quand un professeur, qui s’assure que le fond du car ne se transforme pas en lieu de caresses ou de débauches diverses, passe dans le couloir en leur disant de dormir un peu, avant d’arriver à Paris. Mais Coralie n’arrive pas à dormir, surtout dans cette position. Léonie, elle, ne tarde pas à sombrer. Alors elle tourne le visage vers Bertrand. Elle le regarde longuement, alors qu’il semble dormir. Ses pensées s’évadent, son corps se réchauffe, comme si elle allait bientôt s’endormir à son tour. Mais tout son corps s’électrise, quand elle remarque le regard de Bertrand se pose sur elle. Elle n’a pas le temps de réagir. En pleine contemplation de l’être désiré (et encore plus après cette discussion avec Léonie), elle se fait simplement griller. Comme une débutante. Elle rougit aussi sec, se dit qu’elle doit avoir une tête d’ahurie. Mais de la même manière qu’elle ne fait pratiquement que deviner ses traits, lui ne doit pas avoir une vision parfaite non plus.
Elle s’apprête à se retourner, essayant de faire comme si de rien n’était, quand elle le voit faire. Il lui sourit. Un simple sourire, presque furtif, surtout dans cette obscurité, puis il referme les yeux et repose sa tête contre la vitre. Coralie est bouleversée. Il n’a pas pu ne pas comprendre. Sa réaction ne veut dire qu’une chose, pour elle : elle lui plaît aussi ! Elle se replace finalement un peu mieux sur son fauteuil, le corps brûlant, le cœur battant la chamade. Elle aurait presque envie de réveiller Léonie qui dort la bouche grande ouverte près d’elle. Mais elle ne le fait pas, elle garde ça pour elle.
La jeune lycéenne tente de se calmer, mais c’est impossible. À chaque fois qu’elle ferme les yeux, elle se voit dans ses bras, imagine la texture de ses lèvres, de sa peau, imagine son odeur. Son corps entre en ébullition sans même qu’elle s’en aperçoive vraiment. Sa respiration s’accélère, ses seins se gonflent, ses tétons plaqués contre son soutien-gorge. Elle rouvre les yeux et regarde autour d’elle, discrètement. À part le bruit du moteur, elle n’etend que des respirations, des frottements de sac de couchage d’autres lycéens ou lycéennes qui cherchent leur position pour réussir à s’endormir. Quelques chuchotements, pas très loin. Et Bertrand qui semble dormir profondément. Elle tente de lutter contre l’envie qui l’envahit en serrant les jambes, contractant ses fesses. Mais c’est pire. La chaleur qui se répandait dans tout son corps finit par se concentrer là, au niveau de son bassin.
Alors c’est naturellement, presque dans un réflexe reptilien, que sa main se glisse sur son ventre, qu’elle rentre à son maximum, pour continuer son chemin jus­que dans sa culotte. Elle caresse son pubis parfaitement rasé, à l’exception de cette ligne qu’elle aime tant, effleure son clitoris gonflé. Déjà, elle sent le tissu coller à ses lèvres moites. Elle penche la tête et ouvre légèrement les yeux, pour le regarder. Dans des mouvements à la fois hésitants et discrets, elle utilise sa main libre pour ouvrir son pantalon. Lorsque ses doigts recouvrent sa vulve en passant par son bouton érigé, Coralie l’imagine. Non, elle le voit. Nu et beau. Musculeux, imberbe. Son sexe bandé, le gland tout rouge, gorgé de sang. Elle voit ses couilles pendantes, remplies à souhait.
Ses doigts ouvrent ses lèvres. Les grandes, puis les petites. Aussitôt, sa culotte et ses doigts passent de l’état de moites à trempés. Ses jambes s’écartent, rapidement bloquées par la petite largeur du sac du couchage. Elle s’imagine les ouvrir pour lui et se dit que c’est de toute façon déjà le cas. Ses doigts se tendent et s’enfoncent doucement en elle. Elle ne peut empêcher sa bouche de former un O silencieux, au fur et à mesure que son vagin se remplit, s’ouvre. Comme il serait bon de se le faire écarter par une queue. Sa queue. Coralie se mord violemment la lèvre inférieure à cette pensée. Elle jette un regard autour d’elle, pour s’assurer que personne ne la regarde. Elle a honte de ce qu’elle fait. Mais elle sait aussi qu’il est trop tard pour faire machine arrière. Elle ferme définitivement les yeux et ses doigts remuent discrètement en elle. Elle voit, sent Bertrand sur elle, son pieu planté entre ses cuisses. Elle le veut plus que jamais. Et son bassin ondule dans son sac de couchage, exactement comme elle le fera sur son membre. Les muscles de son bras se tendent, ses doigts s’enfoncent encore plus en elle. Oh oui, Bertrand, baise-moi, aime-moi.
Sous l’action mêlée de ses doigts, son poignet, sa paume écrasant son clitoris, ses reins qui ondoyent par petites saccades, c’est le corps entier de Coralie qui s’enflamme. D’habitude, c’est le moment auquel elle se lâche. Elle a envie de le faire. Faire aller et venir ses doigts comme une bite qui la baiserait sauvagement. Mais elle se retient, se crispe. Et la torture est horrible... et tellement délicieuse ! Sa main gauche glisse sur son corps pour venir agripper violemment son sein. Et elle se contracte encore. Ses doigts s’enfoncent dans son sein qui finit par lui faire mal, sans qu’elle ne réussisse pourtant à le lâcher. Et c’est pareil entre ses cuisses. Ses doigts se replient comme si elle tentait de s’accrocher à son os pubien. Mais son bassin, elle ne peut le contrôler. Son corps réclame son dû et elle se trémousse littéralement sur son fauteuil. Quelques secondes.
Avant que la déflagration ne se produise. Ça lui semble partir du bout de ses doigts, dans son sexe. Comme une violente décharge électrique née de la friction entre ses doigts et ses parois vaginales. Il lui semble, un millième de seconde, s’être fait mal. Mais à peine ressentie cette décharge en elle, qui termine de la crisper de tout son corps, elle est envahie par cette même sensation partout en elle. Comme assaillie par autant de petites explosions qu’elle n’a de cellules. Coralie ouvre grand la bouche, mais réussit à retenir le cri qui menaçait d’en jaillir. Tout dans la retenue, chaque sensation lui semble multipliée, et durer une éternité.
Sa tête tombe contre le dossier, quand elle réussit enfin à reprendre de l’air dans ses poumons. Les yeux écarquillés, elle regarde plus loin, devant elle, pour voir si elle n’a pas été remarquée par un prof. Mais il n’y a aucun mouvement. Sur sa gauche, Bertrand semble toujours dormir. Ouf... Elle sursaute quasiment, quand elle se tourne sur sa droite et voit les yeux grands ouverts de Léonie. Coralie offre le visage de la coupable prise en flagrant délit à sa voisine. Elle, par contre, lui sourit de toutes ses dents. Rapidement, elle pose un index sur ses lèvres pour signifier à Coralie de ne pas piper mot. Encore toute tremblante, celle-ci ne se fait pas prier et reprend une position plus adéquate pour dormir sans demander son reste.
Morte de honte, et en même temps vidée comme jamais, Coralie ferme les yeux. Elle sent qu’elle va pouvoir s’endormir, rapidement. Elle se doute qu’elle vient sûrement de vivre sa première vraie jouissance, et cette pensée lui colle un large sourire aux lèvres. Elle est bien. Oui, elle s’est fait griller par Léonie, mais à cet instant, c’est le dernier de ses soucis. Elle se sent plus femme que jamais, fin prête, plus que jamais, à le recevoir en elle.
Son état ne lui permet pas de remarquer cette présence, tout près d’elle. Pas avant de sentir le souffle chaud de Léonie contre son oreille, qui lui murmure :
— Il t’a regardée... Et moi aussi.
Coralie n’a même pas le temps de relever la tête, de surprise, que Léonie est déjà retournée, lui offrant son dos, roulée en boule sur le fauteuil. Coralie tourne les yeux vers Bertrand. Le scrutant un peu plus, elle pourrait maintenant jurer qu’en effet, il ne fait que semblant de dormir. Elle sourit aux anges tout en se retournant vers sa voisine qui ne semble pas vouloir mener plus loin cette révélation. Elle sourit encore un peu plus. Léonie est une belle fille plutôt sympa. Elle lui dira peut-être, à elle, qu’elle aime aussi quand une autre fille la regarde avec envie.


LUBIN

Déjà un mois. Un mois que Lubin s’est détruit les jambes sur le skate park. Il ne sait pas encore s’il pourra encore s’en servir un jour. Multiples fractures ouvertes du tibia et péroné à droite et fracture de la cheville à gauche. Le soir, avant de s’endormir, il essaye de se rappeler comment il a fait. Mais rien ne vient. Les seuls souvenirs qu’il a, ce sont ceux que les potes lui ont racontés. La veille de ses 17 ans, il était en forme. Ses rollers aux pieds, il ne ratait rien. Bien échauffé, enchaîné les figures habituelles, il ne restait plus qu’à prendre un peu de risques pour s’essayer à de nouvelles figures plus complexes. Mais c’est pourtant tout simplement en glissant le long du rail que c’est arrivé. Un petit moment d’inattention, de fatigue, trop d’assurance. Il s’est retrouvé les jambes emmêlées dans les barres de fer, et l’élan qu’il avait a fait le reste.
Souvent, il pleure, mais de moins en moins. Hier, il a même réussi à déconner avec Max, son meilleur pote qui vient le voir tous les jours après les cours. En plus d’être son ami d’enfance, sans faille, Max est aussi son idole. Un skater hors pair qui ira loin, très loin. S’il ne lui arrive pas la même connerie qu’à Lubin. Parce que lui, il sait que c’est fini pour toujours. Un mois que l’accident a eu lieu, et ses jambes sont encore remplies de bleus, de cicatrices. Un mois qu’il ne quitte son lit que sur fauteuil roulant. Le passage de l’hôpital à la maison de repos a été d’abord un soulagement. La bouffe y est meilleure et on y dort mieux. Mais cette salope de coach perverse, c’est une autre histoire. Elle ne peut pas être médecin, impossible. On ne peut pas faire partie du corps médical et être aussi dingue. Elle lui braille dessus à longueur de temps pour qu’il pose son pied par-terre. Certes, les exercices lui permettent de rester en forme, malgré la position assise continue. Il a même gagné en peu de temps de la masse musculaire. Ses abdos ont gonflé et il a un torse à faire pâlir d’envie Corentin, le judoka de la bande.
Il n’y a que peu de jeunes gens, dans la maison de repos, et la plupart ne restent que quelques jours. Alors chaque visite de ses amis est un vrai soulagement. Malgré ses moments de déprime, Max est le seul à continuer de venir. Même si pour le faire rire, il lui a bien signalé que la petite secrétaire de l’accueil n’y est pas pour rien ! C’est vrai qu’elle est bonne. Même Valérie ne vient plus le voir tous les jours. Il s’attend chaque jour à recevoir un texto pour apprendre qu’il sera célibataire. Il est difficile pour elle de le voir dans cet état, et il le comprend. Il ne supporte pas beaucoup mieux.
Mais depuis quelques jours, les douleurs sont moins pesantes. Il a même réussi à bouger sa jambe gauche tout seul, sans s’aider de ses mains. La perverse était aux anges. Lubin, lui, s’est vite rappelé qu’il n’y a pas longtemps, il le faisait sans même réfléchir. Aujourd’hui, un mouvement d’un centimètre lui demande une concentration intense. Demain, on lui enlève son plâtre à la jambe gauche et il pourra commencer réellement la rééducation de sa cheville. Il va en chier. Mais quelque part, ça lui fait plaisir. Au moins, il s’agira de se lever, marcher avec des béquilles.
Martine, celle qui s’occupe de le « remettre sur pied sans S pour l’instant », est clairement moche. Elle a de gros sourcils et même un peu de poil au menton. Et c’est tant mieux. Il arrive ainsi à lui en vouloir vraiment et passer ses nerfs en faisant ses exercices, lui prouver qu’il n’est pas la merde qu’elle tente de lui faire croire qu’il est.
Mais aujourd’hui, les vacances ont bel et bien com­mencé. Les résultats du bac de français sont tombés et Lubin se retrouve seul dans sa chambre, à l’heure où Max est sensé être là. L’infirmière de service passe lui donner ses médicaments. Et il craque. Il pleure tel l’enfant qu’il est encore parfois, malgré son corps changé, malgré les espoirs qu’il a placé en la vie. Qu’il avait placé. Car aujourd’hui, il n’a plus rien, il n’espère plus. Sa petite amie ne prend même pas la peine de le larguer, son meilleur pote ne viendra sûrement plus le voir. Il devrait sortir dans trois semaines, mais c’est sûr : tout le monde l’aura oublié.
L’infirmière le serre contre elle en lui tapotant le dos. « ça va aller, ça va aller. C’est normal de craquer de temps en temps. » Mais Lubin a le sentiment de craquer pour de bon, qu’il ne se relèvera pas de cette fois. Prise par le temps, elle le quitte en lui précisant qu’elle fait venir la psychologue.
Isabelle est douce et belle. Sa simple présence calme déjà Lubin et l’aide à réfléchir avec plus de sérénité. Sa voix le détend et sans même y penser, il boit littéralement ses paroles. Oui, il va se reprendre ; non, ses amis ne l’ont pas oublié ; oui, même sur une seule jambe il a un avenir ; non, tout n’est pas encore joué...
Peu à peu, il réussit à lui parler, lui exprimer ses craintes quant à son retour à la vie. En dehors du lycée, tout tournait autour du roller. C’est même comme ça qu’il draguait. Comment une fille pourrait s’intéresser à nouveau à lui ? Il ne serait même pas capable de la baiser convenablement. Alors Isabelle prend le temps de l’écouter. Assise sur le bord du lit, à ses pieds, elle pose un regard empli de compassion sur lui. Et ça l’aide. Au point que contrairement à toutes les autres fois, il réussit à lui avouer, d’une petite voix, les yeux braqués dans les siens :
— La dernière fois que Valérie est venue me voir, j’allais plutôt bien. Max nous a laissés tous les deux. C’était la première fois depuis... enfin, l’accident, quoi. On a commencé à s’embrasser. Un peu comme avant... sauf que là, je pouvais pas bouger. Et quand elle s’appuyait trop sur moi, ça me lançait dans les jambes.
— Tu t’es senti rabaissé ? Par rapport à avant, j’entends.
— Oui... Elle a bien essayé de continuer. Elle a même... plongé sa main dans mon caleçon.
Lubin devient pivoine et baisse le regard, honteux d’avouer ça à une femme qui a à peine 10 ans de plus qu’elle. Mais il se lance finalement :
— J’ai même pas bandé. Elle est partie en m’assurant que c’était pas grave, mais elle est pas revenue, depuis.
— Et tu as peur que tu n’y arrives plus jamais ?
— Voilà.
— Tu sais, Lubin. À ton âge, on croit souvent que c’est mécanique chez l’homme et que c’est psychique chez la femme. Le psychisme compte aussi pour beaucoup, chez l’homme. Tu misais beaucoup sur ta condition physique, avec les filles, si j’ai bien compris, pour les séduire. Aujourd’hui, tu n’es plus le garçon fort qui impressionne les filles avec ses figures en roller, et tu te sens rabaissé dans ta masculinité. C’est tout à fait normal. Tu dois apprendre à faire avec. Je ne vais pas te mentir en te disant que tout reviendra à la normale. Mais de la même manière que tu es passé d’un corps d’enfant à celui d’adolescent, tu dois te forger une identité en prenant cet accident en compte, ainsi que ton nouveau corps. Tu comprends ?
— Je crois, oui. Mais plus j’essaye, moins j’y arrive. Même l’autre jour, j’ai essayé de me branler en pensant aux seins d’une infirmière. Elle met des décolletés bien plongeants. J’ai commencé à raidir, mais c’est retombé presque aussitôt. Comme si ça marchait plus.
— Tu dois y aller par étapes, Lubin. Je comprends que la sexualité soit une chose importante pour toi. Mais tu es dans une période de deuil, en quelque sorte. Tu sais ce que le chirurgien a dit. Ta jambe n’est pas du tout remise. Dans deux semaines, on saura si les os commencent à se solidifier comme il faut. Seulement à ce moment-là, on pourra faire un pronostic dans un sens ou l’autre.
— Je sais, oui, la coupe sèchement l’adolescent, dans deux semaines on me dit si on me coupe la jambe ou pas.
— Il y a d’autres alternatives, quand même.
— Je crois que je préfèrerais qu’on me la coupe, plutôt que de continuer de la voir qui sert à rien. Mais le sexe, c’est important, pour moi. Je crois que y a que comme ça que j’arriverai à reprendre le dessus. C’est peut-être débile, mais c’est comme ça. J’étais un bon coup. Valérie s’en vantait avec plaisir auprès de ses copines. Et elle me le rappelait souvent. Si j’ai plus le roller, et que j’ai plus ça en plus, je vois pas...
Pendant un moment encore, Isabelle et Lubin parlent. Le jeune blond s’apaise pour de bon. Cette fois, la crise est encore passée. Mais à ce rythme, la psychologue sait que ça reviendra. Elle n’est pas sans savoir qu’à cet âge-là, la question sexuelle est au centre de l’identité. Les orientations futures se décident bien souvent à la fin du lycée, et ce n’est pas pour rien. On se projette dans le futur, souvent en couple. Il faut donc savoir quel genre de couple l’on désire. Elle bloque pourtant un moment lorsque, prête à sortir de la chambre, elle entend la dernière phrase de Lubin, lâchée comme une supplication :
— Un film de cul !
Elle se retourne et le dévisage :
— Comment ça, Lubin ?
— Je suis sûr que j’y arriverais, avec ça, répond-il pris d’une bouffée de chaleur, le palpitant prêt à exploser.
— Je ne crois pas que je puisse encourager ce genre de...
— S’il vous plaît ! Je vais devenir fou si j’arrive pas à jouir.
Les larmes aux yeux de l’adolescent attendrissent pourtant la psychologue. Elle prend une inspiration, expire. Lubin ne la quitte pas des yeux, il la supplie de toute son âme.
— Soyons bien d’accord que c’est uniquement pour une fois, Lubin.
Puis elle sort de sa chambre, le dos bien droit qui lui donne un air hautain, mais la fait tortiller du cul pour le plus grand plaisir de jeune mâle qui sourit de toutes ses dents. Quelques minutes plus tard, elle revient avec un ordinateur portable. Lubin reconnaît l’appareil de la salle d’ordinateurs, qui sont d’ordinaire vissés aux tables. Le bâtiment n’étant pourvu ni de 4G ni de Wifi, il n’y a d’autre choix que de destiner une salle à cet effet.
— Je reviens dans 30 minutes, Lubin.
Il la laisse sortir sans rien rajouter, mais à peine la porte fermée, et le câble ethernet branché, il se rend sur YouPorn. Il ne prend même pas la peine de vraiment choisir. Il clique et met la vidéo en plein écran, une fois avoir diminué un peu le son. Une blonde aux seins opulents en tailleur. Une secrétaire, évidemment. Les clichés ont de beaux jours devant eux, encore, dans le porno ! Alors qu’elle dandine son cul rebondi dans sa jupe au moins deux tailles en-dessous de la réalité, Lubin baisse les draps de façon à pouvoir sortir son sexe, mais sans voir ses jambes. Ses mains plongent directement dans son caleçon, caressent d’abord ses couilles. La blonde laisse son patron signer les documents qu’elle lui a envoyés en commençant à déboutonner son chemisier de toute façon transparent. Lubin passe les dialogues tout à fait inintéressants et reprend ses caresses au moment où la blonde, maintenant les seins à l’air, se met à genoux pour ouvrir la braguette du patron dont on a à peine vu le visage.
Il n’y est pas. Aucune réaction, entre ses jambes. Il pense à Valérie et à ce moment où sa main était là où sont les siennes en ce moment. Toujours pareil. La pulpeuse secrétaire a beau tailler une pipe de tous les diables à cet étalon au membre démusuré, Lubin ne bande pas. Il prend sa verge molle dans la main et l’astique rageusement en râlant sa frustration. Mais rien.
Jusqu’au moment où sa rage se retourne contre lui. Il gifle sans retenue cette bite qui ne veut plus bander et se tend. De douleur. Il ne peut se plier, sachant que sa jambe le fera souffrir. Le souffle coupé par sa propre tape, il reste un moment interdit. C’est comme si... Cette chaleur, dans son bas-ventre. Pour s’en assurer, il se donne du courage et recommence. Cette fois, ses doigts atteignent ses bourses et lui soutirent une grimace de douleur. Mais la piqûre passée, il en est certain. La chaleur qu’il ressent, c’est du plaisir.
Les yeux rivés sur l’écran où la blonde a retiré tout le tissu de son corps et baissé le pantalon de son patron, Lubin la regarde s’asseoir sur cette queue si dure en se donnant des petites tapes. Un aller, un retour. Son corps est sous tension, et il sent son sexe suivre. La secrétaire commence à s’agiter comme une furie sur les jambes de son patron, enfonce son pieu entièrement en elle, jambes grandes ouvertes pour la caméra. Il a beau préférer quand il y a un peu de poils, il doit bien avouer que sur écran, c’est beaucoup mieux quand il n’y a pas. On peut tout bien voir. Et cette chatte béante est délicieuse.
Sa queue grossit, c’est sûr. Une demi-molle, c’est déjà ça. Et lorsque la blonde se met à tapoter son clito en ondulant de façon obscène sur l’homme, le gardant bien au fond d’elle, Lubin maltraite de plus belle sa verge et ses bourses. Il est déjà en nage. Il ne pense plus à rien, juste à son plaisir retrouvé. Il aura honte d’être passé par ces gifles pour ça... mais pour l’instant, seul le résultat compte. Sa verge maintenant plus fière, il la gifle de gauche à droite. Habitué à la piqûre que ça lui procure, il reste bien détendu.
C’est seulement lorsque le patron gicle son sperme sur la généreuse poitrine de sa secrétaire qu’il se rend compte qu’il bande sérieusement. Il passe rapidement à la vidéo suivante et s’empresse de passer les première minutes pour arriver directement à l’action. Une vidéo amateure où une femme noire aux larges hanches et gros cul se fait brouter le minou sauvagement par un frêle homme pâle. Elle le tient par les cheveux pour l’empêcher d’aller ailleurs, et il a l’air d’aimer ça, le bougre ! Lubin attrape dans sa main son membre fièrement dressé et se branle, les yeux rivés sur cette vulve léchée comme jamais il ne l’a fait. Son t-shirt vole sur les draps, et il reprend son astiquation frénétique.
Lubin sourit à la chatte noire. Par réflexe, il assène encore quelques gifles cinglantes sur sa verge et ses couilles. Chacune d’elles semble le rapprocher de la jouissance. S’il le pouvait, il bougerait son bassin comme il l’avait fait les deux fois où il a couché avec Valérie. La belle Valérie. Qu’il aime pourtant tellement. Si seulement il avait pu la satisfaire encore. Elle serait sûrement revenue. Et il ne serait pas là, sur son lit d’hôpital devenu humide de transpiration, à se branler devant cette chatte dont l’homme suce maintenant férocement le clitoris. Sa main lâche son sexe pour le frapper à nouveau, comme pour le punir. Cette fois, il doit se retenir de ne pas crier. Le souffle coupé de longues secondes, il se surprend pourtant à sentir son bassin s’agiter.
Allongé sur le lit, les mains tordant les draps, Lubin jouit enfin. Son sperme épais et chaud se répand sur son ventre et son torse en giclées salvatrices. Il en pleurerait, tellement ça fait du bien à son âme. Mais il ne bouge pas, reprend juste son souffle alors que la belle black frotte maintenant sa vulve entière contre le visage de l’homme. Il remarque seulement que celui-ci porte un collier muni d’une laisse. Lubin ricane en fermant le navigateur, puis tend le bras vers la table de nuit pour attraper de quoi nettoyer son ventre rayé de blanc.
Il sursaute lorsque la porte s’ouvre soudainement, faisant tomber la boîte de mouchoirs sur le sol. De nombreuses voix qu’il reconnaît se mettent à brailler, dont celles de Max et Valérie.
— Joyeux anniversai...
— Oh putain... fait Valérie, une main sur la bouche, les yeux rivés sur le ventre de Lubin.
— Ben je vois que tu nous a pas attendus ! s’exclame Max qui n’en rate jamais une.
Lubin se tape la honte de sa vie. Il ne peut que relever les draps jusqu’à son cou pour cacher le résultat de sa thérapie bien personnelle. Mais plus tard, bien plus tard, quand il en rira avec son pote autour d’un verre, malgré qu’il restera toute sa vie en fauteuil et que Valérie finira par le quitter quelques mois plus tard, il comprendra la leçon de ce moment de vie : on peut toujours compter sur la présence de ses amis dans les moments importants de notre vie !


CELINE

Pour tout le monde, je m’appelle Céline. Mais pour Lui, je suis Salope. C’est encore assez récent, et uniquement en privé. J’avoue parfois me demander comment j’ai fait pour en arriver là. J’ai toujours été une femme indépendante, forte, et un brin féministe, sans pour autant être une militante acharnée. Mais l’égalité dans le couple a toujours été ce qui a guidé mes choix amoureux.
Maxime est plutôt du genre enjoué, mielleux, apprécié de tout le monde pour sa bonne humeur. Vous me direz que l’un n’empêche pas l’autre. C’est d’ailleurs ça que j’aime dans la vie de couple : on ne peut pas se mentir bien longtemps. Quand ça arrive, c’est plutôt bien souvent qu’un des deux s’est mis des œillères. Je crois pouvoir dire que dans notre cas, nous avons toujours gardé les yeux bien ouverts sur l’autre. Mais ça n’empêche pas d’être surpris.
Comme ce soir-là. Maxime et moi faisions l’amour avec passion. J’avoue ne plus bien me rappeler ce qui nous avait mis dans cet état d’excitation avancée mais nous étions tous les deux en proie à des besoins bestiaux. Je sais qu’il aime lorsque c’est moi qui commence les festivités. Et dès le premier contact de nos lèvres, j’ai su que cette soirée compterait parmi celles qui, en même temps que me remplir de plaisir, faisaient naître en moi une certaine honte. Pas la honte de plaisir, mais celle de m’être reniée. Car oui, lorsqu’on y regarde bien, l’acte d’amour n’est pas vraiment égal. La femme “reçoit” l’homme en elle. Qu’elle soit dessus n’y change rien. Et pour moi qui ait toujours refusé l’inégalité, ça me posait question.
Sauf dans ces moments où le besoin de jouir est plus fort que tout. Et là, il était puissant, et ce besoin se nourrissait de celui Maxime pour monter encore. Et comme toujours lorsqu’il est dans cet état, il passe un long moment la tête entre mes cuisses. Et ce soir n’avait pas fait exception. Pour le dire vulgairement, il m’avait bouffé la chatte. Presque au sens propre. À plusieurs reprises, il avait mordu mes lèvres, mon clito. Il y frottait son visage en gémissant et s’était retrouvé la face reluisante de ma cyprine. Parce que plus sa langue, sa bouche et ses doigts m’approchaient de la jouissance, plus il me dévorait avec une sorte de rage. De nombreuses fois, je l’avais incité à venir en moi pour me faire jouir de sa queue qui m’écarte les chairs, jusqu’à le supplier en gémissant et ondulant sur sa langue comme une anguille. Mais pas une seule fois il n’avait fait le moindre mouvement en ce sens. J’essayais de me retenir, mais l’onde de choc s’était propagée avec violence dans tout mon corps.
J’en ai un peu honte, parce que tous les hommes que j’ai connus n’ont pas forcément aimé ça. Mais lorsque je jouis, je deviens un peu hystérique. Tous mes muscles se tendent violemment et mon bassin est pris de fulgurants soubresauts. Les mains accrochées aux draps et un Maxime plongé entre mes cuisses grandes ouvertes, mon bassin était parti d’un coup, le surprenant lui-même. Mon clitoris s’en était retrouvé écrasé contre son front. Et la douleur, alors que je jouissais, n’a eu d’autre effet que d’augmenter le plaisir. Mon mari adore me voir me tortiller comme une dératée, quand je jouis. Moi, je n’aime pas, mais je ne contrôle pas. Cette fois, cela m’avait laissée amorphe. C’est plus souvent au bout de la deuxième fois que ça me met dans cet état.
Mais je n’avais pas eu le temps de m’en remettre. Maxime me retournait déjà. M’attrapant par les hanches, il me mit à quatre pattes. J’étais encore bien loin, et c’est donc par réflexe que je me cambrais, prête à le prendre en moi. Rapidement, il m’avait ouvert grand le vagin de son pieu turgescent. Et c’est quelques secondes plus tard que tout a basculé, je pense. Sûrement lassé d’être le seul à être actif, il avait giflé ma fesse. Pas la gifle qui signifie « En route, Simone ! » mais plutôt « Bouge ton cul, feignasse ». Et je l’avais fait. Pendant quelques secondes, je m’étais mise à onduler sur sa queue. Mais j’avais beaucoup de mal à me remettre de cette première jouissance. Pourtant, à peine je m’arrêtais qu’une nouvelle fessée tombait :
— Continues, vas-y, ma belle.
Je n’avais pas le temps d’analyser, je fonctionnais aux réflexes, et ses mains qui faisaient brûler mes fesses autant que sa voix, ses mots, me stimulaient comme rarement. Je me mis à cogner mes fesses contre son bassin, sentai sa queue m’emplir, ses bourses s’écraser entre nous. Je ne l’avais pas remarqué tout de suite, mais maintenant, il se mettait à malaxer mon cul, y enfonçait ses ongles, et moi je manquais d’air, j’avais la bouche pâteuse... et j’en voulais encore plus.
— Défonce-moi, chéri !
C’était sorti tout seul. Jusque-là, nous n’avions jamais été portés sur les mots crus. Mais je peux vous avouer que j’avais toujours rêvé de le dire ! Il fallait juste trouver le moment adéquat, et là, je l’avais. Tellement adéquat qu’il enchaîna en attrapant mes cheveux et me fit me cambrer pour souffler à mon oreille, alors que je grimaçais sous la douleur capillaire :
— Demande-le moi encore.
— Défonce-moi, chéri, soupirai-je alors, les mâchoires serrées, les yeux dans le vague.
Je ne me souviens pas qu’il ait pris le temps de lubrifier mon anus avant de l’écarter de son chibre que j’aime tant. Il allait et venait avec une telle vigueur que j’étais tout simplement à deux doigts de tomber dans les pommes. Je ne crois pas que ça ait duré bien longtemps, je ne saurais dire. Mais j’ai compris ce jour-là le plaisir de la fessée. L’arrière-train rougi, brûlant, je me démenais sur son membre comme une... salope.
Et ce soir-là, les mots d’amour qu’il me soufflait à l’oreille alors que je peinais à refaire surface après une deuxième jouissance d’une extrême violence, douloureuse et délicieuse à la fois, m’ont transportés dans un monde de luxure, sans aucune honte, où seul le plaisir est le but.
Nous sommes devenus des adeptes de la fessée. Chaque fois que l’un de nous a envie de faire l’amour, je m’installe sur ses genoux, la culotte baissée, et il me fouette de ses mains. Nous avons toujours parlé ensemble, exprimé nos envies, nos pensées. Cela a été encore plus vrai après cette fameuse soirée. Pour moi qui ne souhaite pas être rabaissée plus bas que terre, il était important que Maxime ne soit pas un dominateur de ce type. Nous avons toujours le plaisir en ligne de mire. Je ne veux pas être dressée, je ne veux pas être une bonne petite chienne. Il va de soi que nous nous sommes ensemble renseignés sur ce genre de pratique. Et nous avons fait des tests. Il en est ressorti que j’aime être fessée, mais avec la main. J’ai besoin du contact de sa peau sur la mienne. J’aime être attachée et avoir les yeux bandés, mais il préfère me donner la possibilité d’interagir avec lui, ne pas être « un bout de viande que je baise », d’après ses propres mots. Nous aimons tous les deux d’autres sortes de “torture” : les griffures (il m’est toujours arrivé de le griffer aussi), la cire chaude sur ma peau, les pinces (même si mes tétons sont très sensibles et ne s’y habitueront jamais, je pense), et le manque d’air. La sensation de perdre tout contrôle lorsqu’il engouffre son sexe dans ma bouche ou qu’il serre ma gorge me rend particulièrement liquoreuse, comme il dit.
Et plus nous avançons dans cette quête du plaisir, plus je lui fais confiance... et je me mets à ses pieds. La position agenouillée a été une rude épreuve, pour moi. Le signe d’une soumission qui dépasse de loin le jeu. Tout simplement parce que dans chaque homme, tout aussi doux et ouvert puisse-t-il être, sommeille un dominant en puissance. Et il n’y a qu’à croiser le regard d’un homme alors que vous êtes dans cette position pour le comprendre. J’ai longtemps hésité avant de le faire, et j’avais pourtant une confiance sans faille envers mon mari. Mais à force de me laisser aller à ses désirs et ses envies, j’ai voulu me lancer. Autant vous dire que nous avons passé de nombreuses soirées à épiloguer sur le sujet avant que je ne le fasse. Lui-même n’était pas vraiment attaché à ça, au début. Mais je devais bien m’avouer que si j’avais lancé le thème, c’est que j’en avais déjà envie. Et lorsque je l’ai fait, nous étions d’accord sur un point : cela entendait que par la suite, il pouvait me mettre à genoux quand il le désirait. Je devenais sa femme soumise sexuellement. Parce qu’il n’est pas question pour moi que cela déborde sur notre vie quotidienne. Il s’agit pour nous deux d’une pratique uniquement sexuelle, je ne deviendrai jamais son “esclave”.
Ces derniers temps, nous échangeons beaucoup avec d’autres personnes sur des forums dédiés au BDSM. Nous nous rendons bien compte à quel point nous ne faisons qu’effleurer le sujet, au fond. Mais nous sommes heureux comme cela et tous nos contacts sont unanimes : si nous sommes heureux, il n’y a aucune raison de se forcer à aller plus loin, l’important est notre bonheur et non de faire comme les autres. Plus qu’une pratique, le BDSM est une philosophie, même si celle-ci est bien trop ancienne et profonde pour que je puisse réellement la comprendre. Nous nous fions à nos instincts, à nos envies mutuelles. Et nous parlons avant d’agir.
Nos dernières discussions ont porté sur le fait que si nous nous sommes inscrits sur ces forums, c’était peut-être parce que nous avions envie, ou besoin, de partager cela avec d’autres, que cela dépasse le cadre strictement privé. Mais Maxime n’est pas partageur pour un sou, quand il s’agit de sa Salope. En y pensant, je crois qu’en tant que soumise, je pourrais le voir avec une autre femme. Le corps des femmes ne m’est pas totalement indifférent et j’ai clairement un côté voyeuse qui serait doublement satisfait, puisque ce serait l’amour de ma vie que je materais. C’est donc avec naturel que le sujet a dérivé sur l’exhibitionnisme.
Il y a maintenant un moment que je me suis acheté une cam, car mon frère est parti vivre au Japon et cela nous permet de nous voir, de voir sa famille grandir. Il a 10 ans de plus que moi et je n’ai jamais été gênée pour tout lui raconter. Je n’entre bien sûr pas beaucoup dans les détails, mais il sait ce que nous vivons, plus ou moins. Cela m’a fait du bien de voir qu’il ne portait aucun jugement sur moi, même si ce n’est pas du tout le genre de relation qui l’attire.
Cette cam a trouvé une autre utilité : sur un site, nous avons offerts à des hommes et des femmes de toute la France (et peut-être bien d’ailleurs aussi) la vision de ce que Maxime me fait subir. J’ai adoré, même s’il m’était difficile de lire tout le temps les réactions des internautes. Déjà à cause du masque que je portais pour éviter d’être trop facilement reconnue. Et parce que les positions où ma croupe était présentée à la cam se multipliaient. Toutefois, la cam est un sacré tue l’amour. Maxime passait presque autant de temps à cadrer l’image qu’à s’occuper de moi. Moi, j’en profitais justement pour lire les commentaires et cela m’excitait énormément. Mais lui a vécu la chose autrement. J’ai pourtant pris cher ! Il s’est laissé aller à quelques demandes des internautes. J’ai goûté pour la première fois aux gifles. Et c’est juste délicieux ! Ce n’est pas tant la gifle qui est appréciable, mais l’échange de regards pendant celle-ci. Mon Chéri (c’est ainsi qu’il m’a demandé de le nommer, refusant de se faire appeler Maître) avait le regard dur, comme s’il m’en voulait de quelque chose. Mais il m’a avoué ensuite que c’était plus pour se forcer à ne pas faire semblant. De mon côté, je les encaissées sans broncher. Mon regard à moi le défiait. Les yeux plantés l’un dans l’autre, il enchaînait les baffes par aller-retours. Et croyez-moi, lorsque vous êtes en position Nadu, que vos joues vous brûlent, mais que vous voyez dans le regard de celui qui vous maltraite qu’il est en train de passer un cap... Ce jour-là, vous comprenez la force d’une soumise.
Mais le fait est qu’après cette séance intense de gifles, Maxime a perdu le fil en devant replacer la cam alors qu’il s’apprêtait à enfoncer sa queue durcie par ce moment au fond de ma gorge. La cam est tombée et nous nous sommes mis à rire tous les deux. La pression était telle, pour chacun de nous, que ce simple événement nous a fait partir en fou rire que nous avons bien eu du mal à contenir, pour ne pas faire partir nos voyeurs. J’ai énormément apprécié me faire baiser sous le regard avide des internautes qui se branlaient et jouissaient en nous regardant. Maxime était plus timoré, comme je vous l’ai dit.
C’est donc tout naturellement que je lui ai proposé de nous exposer sans cam. Mais hors de question de nous rendre dans un club, dont nous ne connaissons pas les us et coutumes, ni même nos propres attentes. Alors nous avons commencé doucement, petit à petit. Il m’empêchait de por­ter une culotte pour aller travailler, nous nous promenions avec sa main sur mes fesses, il me demandait d’ouvrir grand les cuisses au restaurant alors que je n’avais pas de culotte sous ma jupe. Cela peut arriver à n’importe quel moment. Il suffit qu’un truc lui passe par la tête, et il me le dit. Aussitôt, tout mon corps réagit, et je n’ai de paix que lorsque je m’y suis attelée, et que j’ai répondu à sa demande.
Aujourd’hui, mon Chéri a décidé d’aller un peu plus loin. J’ai bien remarqué, depuis des mois, que le côté exhibitionniste de notre relation le mettait en joie. Chaque fois qu’il me demande quelque chose, je le vois à l’affût du regard qui se posera sur nous sans rien dire, mais en comprenant bien ce qui se joue. Moi, je ne le fais pas. Je le regarde et savoure son plaisir.
Depuis le réveil, je le sentais comme impatient. Mais il sait comment m’amadouer, le bougre ! Un petit déjeuner au lit, de douces caresses envoûtantes, et me voilà totalement hermétique à ses coups d’oeil par la fenêtre ou sur l’horloge du salon. Depuis mon petit nuage coton­neux, je vaque à mes occupations du week-end qui débute, et il fait mine de bricoler. Car ce qu’il attendait finit par arriver : le facteur. Je le vois par la fenêtre récupérer un colis et échanger quelques mots, avant de débarquer en trombe dans la maison :
— Salope, c’est ton jour de chance !
Aussitôt, je viens m’agenouiller à ses pieds :
— C’est une chance tous les jours, mon Chéri. Tu le sais.
Il déballe le paquet avec empressement et je reste à ma place, me demandant ce qu’il me prépare. J’ai un peu peur, j’avoue. Mon cœur s’emballe, mais ma raison le rattrape : j’ai toute confiance en lui. Il finit par m’appeler et je me lève, puis me retourne. Dans ses doigts, il pince une ficelle d’où pendant deux boules de métal. L’envie me submerge, autant que la surprise. Parce que je ne suis pas dupe. Contrairement aux autres jouets que nous possédons, ceux-ci sont faits pour être portés sous les vêtements. Je me mords violemment la lèvre inférieure et pose mon regard sur lui. Il est taquin. On dirait un gamin qui a trouvé une bonne blague à faire. Et tous mes doutes s’envolent par magie. Je m’approche en roulant du cul et vient me lover contre lui, la tête posée sur son torse :
— Tu peux me faire tous les cadeaux que tu veux, mon Chéri. Rien ne vaudra ce regard. Tu veux que je les mette tout de suite ?
— Un peu mon neveu ! qu’il s’exclame en me posant un baiser dans mes cheveux.
J’attrape donc mon nouveau jouet et part dans la salle de bain le laver. Les boules sont douces, peut-être un peu grosses. Mais Maxime est un gourmand. Je l’entends nous servir un café et lui lance :
— Je les mets, ou tu me les mets ?
Il décide que je dois les mettre toute seule. J’en suis étonnée mais ne demande pas d’explication. Je sais qu’elles finiront par venir. Autant vous dire que je suis déjà bien trempée quand la première boule entre en contact avec ma vulve. La fraîcheur du métal m’électrise un instant, puis je pousse, doucement. Ouf ! Je m’agrippe au lavabo et souffle un peu avant de réussir à y pousser la deuxième. J’ai le vagin rempli. Chaque mouvement que je fais semble me remplir encore plus, comme si elles gonflaient en moi. Je peine à remonter ma culotte et mon pantalon. La démarche bringuebalante et le souffle court, je sors de la salle de bain.
— Je vais m’y faire, Chéri... Juste besoin d’un peu de temps...
— T’as intérêt de t’y faire vite, Salope, me rétorque-t-il en me tendant une tasse de café. Parce qu’on a quelques courses à faire, pour tout à l’heure. Je te rappelle que Jéjé et Angélique viennent prendre l’apéro ici avant d’aller chez Stef.
— Oh putain...
Cette réponse, je sais que ça l’excite. Parce qu’il sait que ça veut dire que je vais en chier... mais que j’ai très envie de le suivre. J’avale mon café presque d’un trait pour me donner un coup de fouet, en essayant de bouger le moins possible. Mais vient fatalement le moment où il faut y aller. Il claque doucement ma fesse, l’onde se transmet jusqu’aux boules en moi, je me tends et l’entends :
— Allez, en route, Salope. Et va-t-en pas jouir sans me le demander avant !
Je ne réponds rien. Je me dirige vers la porte. Puis de la porte vers la voiture. Heureusement, il aime conduire, et tient à sa vie. Donc je m’assieds côté passager. À peine mes fesses posées sur le siège, j’essaye de m’agripper au tableau de bord sans résultat. Elles ont encore monté en moi et me donnent l’impression d’être dans mes tripes. Comme bien souvent, la douleur fait place au plaisir, et j’ai l’impression d’avoir le pantalon taché. Mais un coup d’oeil rapide sur mon entre-jambes me rassure sur ce point.
Le temps de la route, j’arrive enfin à m’habituer un peu à cette présence entre mes cuisses. Alors que je m’applique à diminuer les mouvements du véhicule en me tortillant sur mon siège, Maxime m’explique les règles :
— Dans le magasin, ma belle, tu les garderas. Tu feras ton maximum pour que ça ne se voit pas. Mais ça se verra. Peut-être que certains comprendront. Et tu sais à quel point j’aimerais ça. Mais tu dois, toi, tout faire pour que ça n’arrive pas. Tu es ma Salope à moi, tu ne dois pas l’être pour un autre que moi. Et si tu ne tiens plus, n’attends pas le tout dernier moment pour me le dire.
Il tourne sa tête vers moi et me sourit en coin, le regard pétillant :
— Ce serait dommage de te mettre à t’agiter devant tout le monde.
Je sais qu’il parle de mes mouvements de bassin lorsque je jouis. Je souris avec lui, bien que je dois ressembler à une femme sur le point d’accoucher, le ventre rond en moins. Arrivés sur le parking, il m’embrasse avec passion avant de sortir et venir m’ouvrir la porte. Pendant de longues minutes qui me paraissent des heures, j’arrive à faire bonne figure. Le supermarché est grand, nous n’arrêtons pas de marcher, c’est à peine s’il s’arrête dans les rayons pour choisir ce qui va remplir le sac qu’il porte. Il me parle, mais je n’entends pas vraiment, ne répondant que par des « hum », ou des « oui, Chéri ». De son côté, il épie, scrute les gens. De temps en temps, il me lance un sourire en coin, mais je ne sais pas si c’est parce qu’il pense que quelqu’un a compris, ou si c’est le simple fait de me voir comme ça.
J’ai le visage en feu, la chatte encore plus. Je n’ose même pas regarder, mais cette fois j’en suis certaine, mon pantalon est taché. La bouche sèche, le souffle de plus en plus difficile, je finis par m’accrocher à sa manche près du rayon des légumes.
— J’en peux plus mon Chéri, je lui murmure.
Il me regarde avec un air satisfait, tout sourire. Son regard coule sur mon corps comme ma cyprine de ma vulve. Et lorsqu’il revient sur mon visage, il me déclare :
— D’accord. Dans la cabine d’essayage. Tu choisis un maillot, et tu vas te finir. Avec ça.
En le disant, il fourre un concombre dans le sac des courses. Je reste bloquée un instant. Il ne va pas oser ! Mais son visage, ce visage qui me fait tant craquer, celui d’un gamin qui découvre ses cadeaux de Noël... Je hoche la tête et nous voilà partis vers le rayon lingerie féminine. Chaque pas m’approche un peu plus de la jouissance et je m’agrippe de plus en plus fort à mon sac à main. Mais sans m’en rendre compte, ma démarche est déjà plus naturelle. Mon vagin grand ouvert semble s’être fait aux boules et elles ont trouvé leur place, ont été acceptées par mon corps. Et il vaut mieux ! Parce qu’à le voir siffloter en fouillant parmi les bikinis proposés là, je vais y avoir souvent le droit ! Enfin, il m’accompagne jusqu’à la cabine, où il pose le sac de courses avant de fermer le rideau.
Le cœur qui menace de sortir de ma poitrine gonflée, je me dépêche de baisser mon pantalon et ma culotte et de retirer les boules. Et ça fait un bien fou. Je pourrais y enfoncer mes doigts et jouir aussitôt, mais je sais déjà que je me sentirais coupable. Et qu’il me punirait sûrement. Les mains moites et tremblantes, je fouille dans mon sac à main et en sort ma boîte de capotes. Je refuse de prendre la pillule et ça va très bien à mon mari, tant que nous n’avons pas décidé d’avoir d’enfants. Je n’arrive pas à l’ouvrir autrement qu’avec les dents, et j’attrape le concombre. Ses idées sont complètement folles, parfois ! Mais c’est aussi pour ça que je l’aime tant. En jetant des regards vers le rideau pour m’assurer qu’il reste bien là et que personne ne peut me voir, je déroule le préservatif sur le légume.
J’hésite un peu, le concombre qui frôle ma vulve dégoulinante. Mais la brûlure qui assaille mon bas-ventre est la plus forte. D’une main, j’écarte mes lèvres, et de l’autre, je pousse le concombre en moi. C’est comme si je m’enfonçais une lame dans le ventre. Je me retrouve pliée en deux, les dents serrées sur mes lèvres, le souffle coupé, m’efforçant de ne lâcher aucun cri. Complètement crispée de la tête aux pieds, je peux presque sentir chaque irrégularité de mon gode de fortune. Mon souffle revient, je prends plusieurs bouffées d’air sans bouger... puis je me lance.
Frénétiquement, je fais aller et venir le légume dans ma chatte. Une main plaquée contre la fine paroi de la cabine, les mâchoires serrées, la croupe en arrière, cambrée comme Maxime aime me voir, je baisse les yeux sur le sol. Par le dessous du rideau, je devine ses pieds. Il ne bouge pas, est tourné vers la cabine et j’ai l’impression qu’il me voit, qu’il me regarde. Et je dois bien avouer que cela m’excite encore plus. Il est là, mon Chéri, et veille sur moi alors que je prends du plaisir pour lui. Et ce plaisir-là arrive avec une certaine douceur, avant de déferler dans tout mon corps.
Je ferme les yeux, voit son visage qui me sourit, et mon bassin part dans ses saccades indécentes. Il me semble que je fais remuer la cabine, mais je suis incapable de gérer quoi que ce soit pendant les quelques secondes où mon corps et mon esprit sont séparés, et pourtant en harmonie. Les spasmes de mon corps se transmettent en tsunamis dans mon esprit sans que ce dernier ne puisse prétendre à régir l’autre. Mes cuisses dégoulinent de sueur et de cyprine. Je suis bien. Je suis tellement bien. Au point que je ne suis pas soulagée, lorsque la jouissance se calme. J’aimerais rester indéfiniment dans cet état second. Mais la réalité me revient vite, lorsque j’entends sa voix, de l’autre côté du rideau :
— Bonjour.
— Bonjour, lui répondent en chœur deux voix féminines.
J’essaye de me reprendre, mais c’est peine perdue. Mon cœur se remet à battre la chamade, mes mains à trembler. Rapidement, je retire la capote du concombre, la fourre en vrac dans mon sac à main, le concombre dans le sac de course et reste bloquée un instant en voyant les boules de geisha au sol. À quel moment sont-elles tombées, bordel ? Je déglutis difficilement et me penche pour les récupérer. La première boule, encore reluisante de mon jus, est juste au niveau du rideau. Si un regard se pose sur le sol, il ne peut pas la rater. Je les mets aussi dans mon sac à main, et prends une grande inspiration avant d’ouvrir le rideau pour tendre le bikini à mon mari avec un air hautain, dès que je vois le sourire gêné des deux adolescentes.
— Alors ? me demande-t-il avec ce petit ton de tête à claques qui a réussi son coup.
— Non, je lui réponds avec un vif regard dédaigneux sur les filles. Il cache trop mes seins.
Les deux adolescentes se mettent à glousser et le visage de Maxime s’illumine de mille feux en récupérant le maillot. Je le laisse aller le ranger à sa place et file vers la première caisse que je trouve en gardant mon dos bien droit. Mais à ce moment-là, ce n’est plus une posture pour faire taire les petites filles. Je suis fière de moi, fière d’avoir réussi à offrir ce plaisir à mon Chéri, mon homme, mon amour.
Qui me le rend bien, une fois dans la voiture. Son baiser est un remerciement à lui tout seul. Et je sais que nous ferons l’amour une fois dans notre cocon. L’amour, oui. Parce que c’est ça qui nous guide, tous les deux. L’amour que l’on porte l’un envers l’autre, mais aussi et surtout l’amour que nous portons à la vie.
Alors que Maxime conduit en sifflotant, je pose ma tête contre la vitre et regarde les gens vivre. Il fait beau, même s’il ne fait pas encore chaud. Les gens sont beaux, tous et toutes sans exception. Dans mes yeux, ils rayonnent, et j’aimerais tant qu’ils sachent à quel point je suis heureuse.
Je sens la main de mon Chéri se poser sur la mienne. Il la serre sans un mot, sans un regard vers moi, concentré sur la route. Et pendant que nous longeons les champs de blé qui commence à sortir de terre, je me tourne vers lui :
— J’ai envie de le dire à Jéjé et Angélique.
Il prend un petit instant avant de répondre, mais je vois sa bouche s’étirer en un fin sourire :
— Alors on les invitera à un dernier verre, en rentrant de chez Stef.
Et je serai officiellement sa soumise.


MARC
Marc va bientôt avoir 50 ans. Il est un écrivain comblé. Non qu’il réussisse vraiment à en vivre, mais en fin de carrière, il peut allier un temps partiel et sa passion pour l’écriture, qui lui fournit un petit complément de salaire. Les romances ont le vent en poupe, et c’est avec une certaine délectation qu’il s’y est plongé. D’abord par simple défi. Parce que ce qui le fait vibrer, depuis son enfance, ce sont les romans d’action : SAS, James Bond, pour ne citer que les plus connus. Il en a lu, et il en lisait avant qu’on ne les classe dans la littérature policière. Et lorsqu’il s’est mis à écrire, autour de la trentaine, il s’est plongé dans une salle sombre, accompagné (toujours) d’une boîte de cigares et d’une bouteille de whisky. Parce que c’est comme ça qu’un écrivain écrit. Mais il faut bien avouer que ça n’a rien d’enthousiasmant, ni même de très sain. Alors il a d’abord ouvert le volet. Puis la fenêtre, quand le temps le permettait. Et il a été appelé par l’extérieur. D’abord dans des lieux isolés, en pleine nature. Parce qu’il s’était acheté un ordinateur portable et que c’était l’été. L’hiver venu, il écrivait alors dans des petits cafés peu fréquentés.
La solitude, c’était une obligation. Pour plusieurs raisons. La première était la concentration. Allez chercher un synonyme de “barre d’acier” dans un brouhaha en continu ! Puis les éclats de voix le coupaient parfois dans son élan, alors qu’il était en pleine tension en train d’écrire une scène intense. Les scènes intenses. Oui, ça a toujours été ça qui a motivé d’abord ses lectures, puis son écriture. Être happé lui-même dans l’histoire, ne même pas savoir s’il va réussir à garder le héros ou l’héroïne en vie. Marc est le premier de ses lecteurs et l’a toujours été. Ce qui l’a amené à jeter plein de débuts pourtant prometteurs. Le scénario était tout fait, bien ficelé, avec des personnages intéressants, mais il n’arrivait pas à être lui-même en état de tension pendant qu’il écrivait. Alors il balançait tout.
Mais le monde du policier est sans pitié, pour un écrivain. Et la concurrence tellement nombreuse ! Il avait bien pensé à faire de ces “polars régionaux”, mais n’avait jamais réussi à se faire à l’idée qu’un de ses livres pourrait avoir une couverture aussi peu engageante. Puis il était tombé sur ce qui commençait à s’appeler de la “romance”. Des romans à l’eau de rose pour ménagère de plus de cinquante ans, avait-il pensé. Mais si ce nom commençait à être affublé à ce style de bouquin, c’était bien qu’ils différaient des romans d’amour. Alors il s’était plongé dans un... puis deux. Il manquait atrocement de suspense, d’histoire de fond. Mais il y avait une chose qu’il n’avait jamais abordée dans ses propres livres : les sentiments. L’écrivain a cet avantage de pouvoir exacerber les sentiments, tirer les traits tel un dessinateur satyrique, et les exposer à la face du lecteur. Et les sentiments qu’il lisait dans ce nouveau style de romans n’étaient pas ceux auxquels il s’attendait. Ils n’étaient pas tout rose, ou tout noir.
Il s’était alors essayé à mêler les genres. Placer une histoire d’amour dans une histoire policière, et pourquoi pas même l’histoire d’amour du méchant, du tueur ? Et les ventes avaient commencé à décoller. Oh ! Il ne s’était pas mis à écrire des best-sellers, loin de là. Mais il avait vu pour la première fois un de ses romans devoir être réédité. Il passait de 400 à 800 exemplaires ! Et petit à petit, avec du travail et un talent certain, il avait dépassé les 1000 exemplaires à chacun de ses livres. La romance policière. Les gens voulaient du suspense, être happés par une histoire noueuse, tout en étant rassurés par des sentiments beaucoup plus partagés. Et il devait bien avouer que grâce à cette romance, ses écrits prenaient une autre tournure. Au lieu d’être constamment dans la tension, il pouvait faire respirer le lecteur, ne pas l’asphyxier. Qu’il se détende et qu’il puisse être surpris.
Et dans ces moments d’écriture, Marc avait pris l’habitude de sortir. Il écrivait en regardant les gens autour de lui. Non pas pour les décrire, mais clairement pour s’en inspirer. Les cheveux de celle-ci, avec la corpulence de celle-là. Tiens, ce geste-là ! Oh, le pantalon de ce type collerait bien à mon perso ! Qu’est-ce que les gens se racontent entre eux, quand ils font la queue au guichet du cinéma ? Combien de personnes se regardent vraiment dans une rame de métro entre 22h et 23h ? Chaque sortie hors de sa maison était une occasion de s’inspirer. Et surtout de sortir de cette maison.
Sa femme était décédée depuis maintenant 5 ans. Ce putain de crabe ne lui avait laissé aucune chance et seulement 3 mois, une fois diagnostiqué. Enterrée à 43 ans, il n’avait pas eu le temps de profiter assez d’elle. Alors dans ses romans, il ne pouvait s’empêcher de mettre un peu d’elle. Et ne pas l’oublier. Surtout ne pas l’oublier. Il lui arrivait encore de pleurer, en pensant à elle, surtout depuis que Jérémy, leur petit dernier, avait définitivement quitté la maison.
Et c’était justement en pensant à elle, il y a 3 ans, qu’il avait planté dans son roman en cours sa première scène de sexe. En 2 ans, il n’avait rien fait. Même pas une branlette, à peine une érection du matin. Mais ce jour-là, c’était venu un peu comme ça, sans vraiment le vouloir. Il avait simplement décrit la façon dont il avait envie d’elle. Il s’était beaucoup attaché à ses personnages, et il leur souhaitait tout le bien du monde. Ils en avaient besoin, vu ce qu’il leur faisait vivre ! Un psychopathe à leurs trousses, ils devaient traverser le pays pour lui échapper, alors qu’il butait à tour de bras tout ce qui se plaçait entre lui et ses cibles. Alors à un moment où ils pouvaient enfin respirer quelques heures après l’avoir apparemment semé pour un moment, ils avaient bien le droit à un petit plaisir. Après tout, ils étaient jeunes et ne savaient pas s’ils seraient vivants à la fin du livre, alors autant en profiter.
Dans l’élan, il n’avait pas trop pensé. Habité par le doute, il n’était pas allé trop loin. Est-ce que ça allait plaire ? Est-ce que la maison d’édition allait accepter ce passage ? En tout cas, il avait besoin de l’écrire, sans savoir pourquoi. Cela lui semblait juste important. Ce n’est qu’à la relecture qu’il s’était rendu compte à quel point les deux personnages s’étaient fait l’amour exactement comme lui et Marlène. Il n’en croyait pas ses yeux... Et pourtant, il avait aimé écrire ça. La maison d’édition avait sûrement été trop frileuse. Ce passage avait été coupé et le roman avait eu son petit succès habituel. Quelques années plus tard, ils avaient dû regretter. Les romances prenaient une tournure érotique et ils auraient pu se vanter d’être des précurseurs.
Mais Marc avait vraiment aimé. Alors à côté de ses écrits “à succès”, il s’était mis à écrire des nouvelles éro­ti­ques. L’exercice était stimulant à plus d’un point. D’une part, il découvrait une nouvelle façon d’écrire. La tension n’était plus la même, ni pour le lecteur ni pour l’écrivain ! Même s’il restait dans la pure fiction, il se devait de garder un pied dans la réalité. Les gens lisaient dans le but d’être excités. Souhaitant rester dans la fiction, il avait abandonné l’idée de se plonger dans le milieu libertin pour se rapprocher de la réalité le plus possible. Après tout, pourquoi vouloir coller absolument à la réalité dans une littérature, même si elle met la sexualité en scène ? Grossir les traits pour les rendre encore plus excitants. Voilà ce qu’était le fil rouge de son écriture.
Peut-être n’allait-il pas assez loin, d’ailleurs. Peut-être n’étaient-ils pas assez grossis, les traits. Mais caché derrière un pseudo, il avait rapidement eu quelques lecteurs fidèles sur des écrits gratuits balancés sur internet. Et ses pre­mières propositions à une maison d’édition qui avait une collection érotique furent acceptés. Le voilà lancé dans un nouveau défi. Et comme d’habitude, il profitait toujours d’être dans le monde pour s’inspirer. Et puis il fallait bien l’avouer : savoir que les lectrices étaient émoustillées par ses mots, ça avait réveillé sa libido qui s’était endormie avec le décès de Marlène. Lors de dédicaces, il avait même eu le plaisir de se taper deux lectrices. L’une après l’autre, bien sûr. Il approchait les 50 ans et était bien conscient qu’il ne pourrait jamais satisfaire deux femmes à la fois. Et à cet âge-là, même si on aime les défis, on n’aime plus se mettre en échec.
Avec sa libido et son assurance retrouvées, il s’était autorisé à écrire dehors ces textes-là, qui prenaient de plus en plus de place dans toutes ses productions. L’hiver avait été propice aux premiers essais. Car ce n’était pas chose aisée ! Marc cherchait toujours l’ivresse de l’écriture, celle qui vous transporte dans le monde que vous êtes en train de créer, celle qui vous fait enchaîner les mots de façon presque inconsciente. Et la tension qui en naissait pouvait s’avérer visible de partout. Mais à force de rencontres avec ses lecteurs et lectrices, il s’était surtout rendu compte à quel point ils étaient hétéroclites. Cette femme m’a peut-être déjà lu sans le savoir, cet homme a peut-être déjà fantasmé sur un de mes personnages. C’était tout à fait plausible... et excitant ! Excitant de se dire que cette femme le lira peut-être un jour et mouillera sa culotte sans savoir que l’homme décrit fut un jour assis juste à côté d’elle !
Oui, Marc aimait se rendre dans le monde pour s’inspirer. C’est donc pour ça qu’il monte dans ce train. Il va y passer la journée. Paris-Brest, deux heures d’arrêt au bout du monde, puis retour à Paris. En ce moment, il écrit un recueil de nouvelles sur le thème des endroits étroits. Pour l’instant, il n’en a trouvé que peu : cabine d’essayage, placard à balais d’un bâtiment public, douche de camping. Mais il ne pouvait passer à côté des toilettes d’un train ou d’un avion. Sachant qu’un voyage en train coûte moins cher qu’en avion, son choix s’est donc tourné sur le ferroviaire. Dès que le train démarre, ça lui saute aux sens : le rythme de balancier du wagon est tout à fait érotique. Les trains sont faits pour l’amour. Rapidement, il commence par le moins sexy : description du lieu. Assis sur la lunette des toilettes, il passe un bon quart d’heure à prendre des notes en se moquant totalement des personnes qui aimeraient les utiliser pour des raisons plus appropriées.
Puis il revient à sa place. Assis près d’un jeune homme d’une vingtaine d’années, les écouteurs collés aux oreilles, il ferme les yeux et s’imprègne des bruits, des odeurs. Encore un quart d’heure qui passe, jusqu’au premier arrêt. Le voilà seul sur sa banquette et il en profite pour se coller à la fenêtre. Tablette baissée, il sort enfin son portable et se lance. Il lui suffit d’un regard furtif posé sur une paire de fesses généreuses, et les mots lui viennent tous seuls. Description du personnage féminin principal qui déjà le fait avoir ses premières suées. Il est plutôt habitué à décrire les gens tels qu’ils sont. Les mots embellissent souvent d’eux-mêmes. Mais cette fois, c’est une véritable bombe qu’il décrit, avec de longs cheveux noirs et une cambrure naturelle à damner le Pape lui-même.
Il sent déjà son ventre se remplir de ce feu, parce qu’il sait déjà qu’elle va prendre cher, cette magnifique femme. Et ce sera par un homme tout à fait ordinaire. Mais avec un grand charisme. Il la pillonnera sévèrement dans les toilettes du train, et elle en redemandera. Lui. Ce sera lui, là-bas, avec sa légère bedaine du quarantenaire, sa barbe de huit jours, et ses auréoles en-dessous les bras. Il fait chaud, dans le train, et Marc sue déjà à l’idée de ce qui va se passer dans son récit. Il sait déjà qu’à son retour, ce soir, elle sera bouclée, cette histoire. Il la sent déjà bien.
Petite pause. Du calme, Marc. Chez lui, il serait déjà en caleçon, une main baladeuse, prête à s’occuper de cette tension naissante. Mais là, il ne peut pas. Il va devoir régulièrement faire des pauses, s’il ne veut pas passer pour un pervers. Car déjà, quelques regards se posent sur lui. La frénésie avec laquelle il écrit attire les attentions. Un petit regard baissé rapidement, mine de rien, sur son short, le rassure. Aucune bosse visible. Ce sont uniquement les sensations. Mais il sait que dans ce cas, la bosse visible n’est pas loin. Alors il passe une bonne heure à écrire sur le passé de son personnage. Pas le genre à se faire prendre par un inconnu dans un train. Tranquille, Marc. Laisse la pression redescendre.
Il aime ça, Marc. La tension est présente, presque constamment. Par moments, il la sent, sa bosse. Mais les coups d’oeil qu’il jette sur les gens lui font dire qu’il reste discret. Mais peu avant la pause de midi, il n’est plus seul sur sa banquette de deux. Le wagon s’est rempli et la dame âgée n’a en fait aucun autre choix que de s’installer près de lui. D’abord un peu gêné, il la salut puis ouvre son navigateur et lit ses mails. Il sait qu’il sent déjà le sportif. Sûrement pour ça qu’il était tranquille jusque-là, d’ailleurs. La petite vieille tient son sac à main contre elle et regarde droit devant elle.
Alors il s’y remet. D’abord d’un fin doigté sur les touches du clavier, il finit par les marteler furieusement. Il ne se rend pas compte que cela attire l’oeil de la dame. Ce n’est que quand elle lâche un petit ricanement qu’il se tourne vers elle, devenant carrément pivoine. Elle lui sourit. Il la trouve presque belle, quand elle sourit comme ça. Il peut presque imaginer la jeune femme qu’elle a été. Un jour, il mettra une vieille dans une histoire, c’est décidé. Mais là, c’est l’embarras qui le gagne. Il n’ose rien dire, et c’est finalement elle qui brise ce petit silence en désignant l’écran :
— Sa queue qui s’est tendue, chuchote-t-elle. Tendue, “u-e”. Il faut accorder avec “queue”.
Son ton est presque moqueur et Marc en est sur le cul. Il lâche un rire nerveux alors qu’elle reprend :
— Vous pouvez me faire confiance. J’ai été professeure de lettres, il fut un temps.
— Merci, dit-il encore plus gêné tout en corrigeant cette faute de débutant.
— Vous écrivez bien, même si je préfère quand c’est plus poétique.
— C’est le temps qui veut ça.
— Hum, fait-elle en haussant les épaules. Vous écrivez comme tout le monde vit : trop vite. Vous vous relisez, au moins, de temps en temps ?
— Oui, bien sûr, répond marc sur la défensive. Et aussi la boîte d’édition, après.
— Pff ! Ils n’y connaissent rien !
Elle sort un bout de carton de son sac à main et le lui tend :
— Il y a mon adresse mail, dessus. Je me fais payer, d’habitude, pour relire. Mais ce genre-là, je n’ai encore jamais fait.
Marc prend la carte de visite, ne sachant trop que répondre.
— Heu... Merci, c’est gentil.
La dame se lève alors que le train ralentit pour entrer dans une nouvelle gare. En Bretagne, il a l’impression que le train s’arrête dans tous les bleds.
— N’hésitez pas !
Avant qu’il réalise, elle est déjà partie. Mais cette dame-là, il l’a déjà vue sur un salon du livre, alors qu’il dédicaçait une de ses romances. Elle était assise à une autre table et signait elle aussi des bouquins. Il passe de longues minutes à regarder la carte de visite, mais ce nom ne lui dit strictement rien. Il finit par la ranger dans sa sacoche en se disant qu’après tout, pourquoi pas ? Il ramasse ses affaires et file vers le wagon-restaurant avec une faim de loup.
En début d’après-midi, il arrive à Brest. Arrivé là, il a la bougeotte. Alors c’est décidé, il passe les deux d’attente à marcher. La ville est étroite et pas très accueillante. Mais les gens sourient. Sûrement parce qu’il fait beau. Il paraît que c’est rare, ici. Marcher lui fait du bien, et il en oublie presque ses personnages. Ses pas le mènent d’eux-mêmes jusqu’à la gare, de retour, 30 minutes avant le départ. Assis sur le quai, il regarde les gens pour faire passer le temps plus vite.
Et le revoilà dans un wagon. Changement de train, changement de place. D’où il est assis, il ne voit que peu le reste du wagon. Tant mieux ! Capot ouvert, il se remet rapidement dans l’histoire et pianote sur son clavier à toute vitesse. Il en arrive au grand final, le corps entier tendu vers le point final. L’érection bien visible se fait camoufler rapidement en se coinçant la verge sous la ceinture de son short. Seule une petite tache humide sur son t-shirt pourrait trahir son état. C’est bien la première fois qu’il réussit à ne pas se toucher en écrivant ce genre de scène. Mais moins il le fait, plus son envie de le faire se transmet dans les gestes et les mots susurrés des protagonistes.
Lorsqu’il met enfin le point final à son récit, Marc est en nage, haletant, le sexe douloureux. Depuis combien de temps est-il en train de bander ? Discrètement, se laissant aller contre le dossier de son siège, Marc passe une main entre ses cuisses. Son périnée se tend douloureusement dès le premier effleurement, et il croit décharger lorsqu’il tâte ses bourses. Il ne va pas plus loin sous peine de jouir dans l’instant. Mais il se lève, direction les toilettes. Sur le chemin, il fait de son mieux pour faire comme si de rien n’était. Il espère que ça ne se voit pas. La panique le gagne lorsqu’il trouve la porte fermée. Deux, trois fois, il tente de forcer sur la poignée. C’est alors que ses yeux tombent sur le petit écriteau manuscrit : « Hors d’usage ». Il cherche à regarder au loin, mais il semblerait qu’il y ait la queue aux autres wagons.
Il reprend alors ses esprits : de toute façon, la crise sera passée et j’aurai arrêté de bander avant que ce soit mon tour. Encore tendu, Marc retourne à sa place. Il ne se rend compte que maintenant à quel point cette longue séance d’écriture l’a fatigué. Il ferme les yeux et écoute, sent. Respire. Voilà. Calme-toi, Marc. Calme-toi. Une fois à la maison, tu auras tout loisir d’ôter tes fringues odorants, t’allonger sur la chaise longue de la terrasse, s’il ne fait pas trop froid et t’occuper de cette envie, de ce besoin. Ne pense pas tout de suite au moment où tu sentiras la brise dans tes poils. Ne t’imagine pas tout de suite en train de faire courir tes mains sur ta peau comme s’il s’agissait de celles d’une amante. Non, Marc. Tu es dans un train. Il est presque bondé. Ne pense pas à ce moment intense où tout ton corps se tend, que ton gland semble imploser, avant d’éjecter ton sperme en un geyser puissant. Ne pense pas, Marc...
Lorsqu’il rouvre les yeux, le wagon s’est largement vidé. Il ne se souvient même pas avoir rangé son ordinateur dont la sacoche traîne à ses pieds. Il se redresse et regarde autour de lui. Le wagon est bizarrement vide. Il ne voit que trois personnes, quelques rangées plus loin, devant lui. Il se rassied et se remet à somnoler. De toute façon, il descend au terminus. Dans cet état vaseux, il ne contrôle pas ses pensées. Le soleil d’été cogne à travers la vitre et semble le bercer encore plus que les mouvements de la rame sur les rails. Fatalement, il repense à son histoire. Comme bien souvent, il se la refait dans sa tête. Cet exercice l’aide à trouver quelques incohérences, parfois. Ou alors à rajouter des détails qui peuvent avoir leur importance.
Attentif, même les yeux fermés, à ce qui l’entoure, Marc laisse son érection venir. C’est bon signe. Preuve que son histoire plaira sûrement. Il revoit l’approche de l’homme, d’abord passée inaperçue, presque snobée par la plantureuse femme qu’il a créé. Rapidement, lorsque les deux personnages commencent à se plaire mutuellement, Marc ne peut s’empêcher de remuer légèrement le bassin. Parce qu’il sait ce qui va suivre. Il place une main immobile sur sa bosse bien plus naissante et ondule maintenant franchement, un sourire aux lèvres.
Tout à coup, il se raidit puis se penche pour ressortir son portable. Soyons cohérents, un peu ! Quelle femme oserait laisser un homme glisser sa main sous sa jupe alors qu’elle est assise du côté du couloir et que le wagon est bondé ? Avec un homme en qui elle avait déjà confiance, je ne dis pas ! Mais là, elle ne le connaît que depuis une vingtaine de minutes ! Il corrige donc le passage. Il posera simplement sa main sur sa cuisse, sur la partie non recouverte par sa jupe. Comme une promesse d’aller plus loin sans le faire tout de suite.
Il peut à nouveau se détendre et reprendre le fil de l’histoire alors que les derniers passagers du wagon se lèvent pour descendre à la prochaine station. Les mains en position pour cacher son érection, Marc ralentit son film. Attendre d’être sûr d’être tranquille. Son cœur accélère. Se branler dans un lieu public, il ne l’a jamais fait. Mais là, il en a envie. Par contre, se faire griller, ça ne lui dit rien. Le train repart et Marc est seul dans tout le wagon. Même les autres sont peu remplis.
Alors il plonge ses deux mains dans son short. Le film continue. Le couple se retrouve aux toilettes et Marc se caresse les couilles et le périnée en voyant la belle sucer le beau. Peu à peu, une de ses mains remonte le long de sa verge. C’est à peine s’il trouve le courage de s’arrêter lorsque le contrôleur passe dans le wagon. Celui-ci ne marque aucun temps d’arrêt, puisqu’il est déjà passé à plusieurs reprises. Marc n’attend même pas qu’il soit sorti pour reprendre ses caresses. Les images se bousculent dans sa tête. Sa respiration devient rauque, ses doigts tremblent sur son sexe tendu. Petit redressement, regard rapide alentour et Marc tire sur l’élastique de son short pour en sortir son membre.
Lui-même le trouve beau. Il le regarde un instant, suit du bout de l’index quelques veines saillantes, puis serre doucement son gland turgescent entre son pouce et son index. Ouchhhh... Mais qu’est-ce que c’est bon... Son autre main tire encore plus fort sur son short, le baissant juste assez pour laisser ses bourses à l’air libre. Les jambes grandes ouvertes, il les attrape dans sa main en se mettant à se branler frénétiquement. Alternant les yeux ouverts et fermés, Marc sent son plaisir monter, petit à petit. Cette femme magnifique, parfaite, qui se fait littéralement démonter dans les toilettes d’un train imaginaire, mêlées aux images de sa femme et lui, du peu d’amantes qu’il a eues depuis. Il peut sentir leurs bouches sur sa verge, la petite douleur excitante ressentie au niveau du frein lorsqu’il les pilonnait un peu trop puissamment.
Il sait qu’il ne va pas réussir à lâcher son sexe jusqu’à la jouissance. Il essaye bien de jeter des coups d’oeil pour s’assurer que personne n’arrive, mais il laisse rapidement tomber. Ses doigts glissent le long de son périnée et il ouvre encore plus les jambes, s’en retrouve presque allongé sur son siège. La sueur aidant, son doigt le pénètre sans difficulté. Après un moment de tension, Marc se détend complètement. Avec ce doigt en lui, il n’a plus besoin de bouger autant son autre main. Il le courbe et appuie constamment sur son périnée. Chaque caresse sur son membre érigé en devient presque une torture auto-infligée. Mais une si délicieuse torture.
La mâchoire inférieure tombante, le regard dans le vague posé sur l’écran noir en veille de son ordinateur, Marc s’octroie quelques gifles sur sa verge. Chacune d’elles le rapproche encore un peu plus de la jouissance. En cet instant, il se trouve si beau. Aussi beau que le paysage qui défile à grande vitesse. Son périnée se contracte et se décontracte par spasmes de plus en plus puissants. Encore une gifle, qui le fait grimacer et qui claque dans le wagon, et il reprend ses va et vient. D’abord lents, ondulant sur son doigt sur lequel il force légèrement, pour le garder bien enfoncé en lui.
La tension gagne tout son corps, de plus en plus. Et plus il se tend, plus il se branle avec frénésie. Et dans un geste aussi soudain que calculé, il retire son doigt et se penche en avant, la main sur l’appuie-tête devant lui, l’autre dirigeant son flot de sperme vers le sol. Une fois, deux fois, trois fois. Marc réussit à retenir le sourd gémissement qui menaçait de sortir de sa gorge. Haletant, il cherche son air, la bouche grande ouverte, le regard fixé sur son foutre au sol.
Il rit de bon cœur, seul dans son wagon, en se rasseyant et remontant son short. Quel taré tu fais, Marc ! Putain, et si tu t’étais fait grillé ? T’aurais eu l’air malin, à ton âge ! Rapidement, il range son ordi dans sa sacoche et la place de façon à pouvoir cacher son liquide séminal. Une fois arrivé en gare de Montparnasse, il n’en aura plus rien à faire. Mais il reste un arrêt.
Lorsque le train ralentit, Marc se crispe. Il le sent, l’entend. Le temps s’arrête un instant. Jusqu’à la con­firmation. Marc croit faire une crise cardiaque lorsque son regard se pose sur une demoiselle d’une vingtaine d’années. Blonde aux yeux bleus, elle porte une robe légère à fleurs qui laisse voir ses genoux et un sage décolleté laissant deviner une poitrine généreuse. Elle lui sourit en coin, ricane même un peu, en voyant sa réaction. Et ce n’est qu’après que son regard ait quitté ses fesses moulées dans le tissu coloré qu’il se rend compte de ce qu’elle a déposé sur le fauteuil près de lui en passant.
Par réflexe, il avait posé la main dessus et tient maintenant l’objet devant lui, éberlué. Le tissu est doux et fin. Encore tremblant, il ne peut pourtant s’empêcher de l’approcher de son visage. Le string qu’elle a déposé sent clairement la cyprine. Et Marc éclate cette fois de rire, alors que les premiers passagers lavallois font leur entrée dans la rame. Retenant son fou rire, il plonge le string dans sa poche en se promettant une chose : la prochaine histoire qu’il écrira se passera dans cette ville.


LEÏLA

Cette nouvelle est le fruit d’un concours organisé sur la page Facebook de l’auteur. Le ou la gagnante devait susurrer le thème de la dernière nouvelle du recueil... En voici le résultat, et merci à Hanna Collar.
 
Leïla a 33 ans. Elle vit une vie qui comblerait plus d’une femme : mariée à un homme tendre, sensible, qui ne considère pas que la place de la femme soit dans la cuisine, ils ont deux adorables enfants. En plus, Leïla aime son travail. Elle travaille depuis quelques années dans une société qui vend des batteries. Son rôle : permettre aux chercheurs de créer la batterie du futur, non polluante. Elle n’aurait jamais pensé que ses études en électronique l’auraient menée à ça. Mais à chaque fois qu’elle se rend à son travail, elle a l’impression de servir à quelque chose. Surtout depuis qu’elle est mère.
Les week-end sont consacrés à la famille et aux amis. Leur vie sociale n’a pas souffert de l’arrivée des petits monstres qui font de la maison un joyeux bazar. Mais il manque quelque chose à Leïla. Elle a mis du temps, avant de mettre enfin le doigt dessus. Parce qu’objectivement, il ne lui manque rien pour être tout à fait heureuse. Depuis plusieurs années, elle se sentait ingrate de ne pas réussir à être épanouie dans cette vie idéale.
La spontanéité. Depuis la naissance du petit deuxième (ils se sont mis d’accord depuis le début pour ne pas dire “le petit dernier”), leur vie est réglée comme un papier à musique. Lever à 6h30, café jusqu’à 6h45, douche jusqu’à 7h20 au plus tard, puis petit-déjeuner en famille, avant de préparer les enfants. Elle arrive à 8h au travail, pause déjeuner à 12h15, pour reprendre à 13h, puis quitte son bureau à 16h45. Elle récupère les enfants, puisque son mari termine un peu plus tard, puis rentre après quelques courses, pour préparer le dîner, coucher les enfants, passer un moment avec son homme (de plus en plus souvent, exténués devant la télé), et être couchée à 22h30 au plus tard.
Et dans ce programme quotidien, Leïla ne trouve pas la place pour s’amuser vraiment. Même les moments coquins, les caresses, les bisous. Tout ça devient de plus en plus occasionnel. Et malgré ses tentatives pour réveiller son homme, elle doit bien se rendre à l’évidence : lui est épanoui, dans cette musique sans fausse note. Pas un ton au-dessus de l’autre. Pas de quarte, pas de quinte. Il joue toujours dans la même gamme et ne prend aucun risque. Mais elle en a besoin.
Elle a été jusqu’à faire garder les enfants pendant toute une journée par sa meilleure amie Sandrine. Celle-ci avait accepté avec malice, l’encourageant à « mettre le paquet ». Et Leïla avait bien préparé tout ça. Dans un placard, elle avait entassé tout ce qui ferait de cette journée un inoubliable souvenir : dessous sexy, différents sextoys qu’elle n’utilisait pourtant plus depuis des années, une paire de menottes si son homme voulait l’attacher, des préservatifs au cas où il ne lui aurait pas dit qu’il ne voulait plus d’enfants, et du lubrifiant pour qu’il ne se retienne pas de la défoncer de partout. Lorsqu’elle était rentrée d’avoir déposé les enfants, Leïla était déjà trempée d’excitation. Tout ce qu’elle avait retenu, fantasmé, depuis si longtemps, allait enfin pouvoir s’exprimer sans entrave. Mais Cédric s’était dit que c’était le bon moment pour s’attaquer à cette étagère qu’il n’avait jamais faite. En attrapant la scie circulaire, celle-ci lui était tombée sur le pied, lui fracturant trois orteils. Elle l’avait retrouvé allongé dans l’établi, incapable de se relever tout seul, et cette journée avait été une longue accumulation d’attentes dans différents services de l’hôpital, jusqu’à cette foutue attelle.
Elle ne lui en voulait pas, ce n’était pas sa faute. Mais elle avait perdu l’envie. Régulièrement, elle en parlait avec Sandrine, qui était une sacrée coquine en son genre. Célibataire endurcie, elle ne jurait quasiment que par le cul. Et à la grande surprise de Leïla, c’est d’elle qu’était venue la délivrance. Un simple mail envoyé, sur le ton de la rigolade : « Tu veux ressentir du frisson dans ta vie ? Regarde ça ! ». Smiley à l’appui, pour bien faire comprendre qu’il s’agissait d’une plaisanterie, elle avait fait suivre ce petit texte d’un lien, sur lequel Leïla avait cliqué sans hésiter. Elle avait ricané toute seule, en découvrant le site. Un site de rencontre, au premier abord. Mais celui-ci se spécialisait dans l’infidélité. Leïla était une grande curieuse, jamais satisfaite. Surtout lorsqu’il s’agit de sexe. Et c’est sa curiosité qui l’avait poussée à s’inscrire.
Les premiers jours avaient été décevants. Comme elle l’imaginait, le site était rempli de profils plutôt avenants, mais qui cachaient des hommes plus vieux que décrits, en manque et en rut. Et sans imagination, avec ça. Mais elle n’arrivait pas à savoir : est-ce qu’ils étaient vraiment tous comme ça, ou est-ce que c’était son profil qui n’attirait que ce type d’hommes ? Et tous les jours, elle se reconnectait dans l’espoir d’avoir une réponse à cette question. Jamais elle n’avait envisagé passer le cap d’une rencontre pour tromper son mari.
Jusqu’à Nico.
Nico, sans savoir s’il s’appelait réellement comme ça, était à la fois doux et un brin dévissé du ciboulot. Juste ce qu’il faut pour faire rire Leïla. Chaque sujet de conversation était une occasion pour la faire sourire, au minimum. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que ces simples discussions étaient emplies de phéromones sexuelles. Il lui faisait oublier facilement sur quel site ils se trouvaient. Et d’un mot, d’une phrase, il replaçait pourtant le contexte avec subtilité. Sans la presser, sur le ton de l’humour. Et Leïla commençait à culpabiliser. Difficile de ne pas penser à la rencontre, quand c’était le but pour lequel les gens s’inscrivaient.
Ce Nico est marié, lui aussi. Il a deux ans de plus qu’elle et travaille en tant que consultant en Ressources Humai­nes. Ils ne se sont échangé aucune photo, et Leïla s’amuse à penser qu’il est déjà passé par son entreprise, peut-être. Et le démon s’insinue peu à peu en elle. Innocemment, Nico lui avait donné son numéro de portable, car il devait partir en déplacement quelques jours. Il avait suffi de deux jours à Leïla pour l’appeler. Sa voix était suave. Elle se laissait bercer par ses mots, et il lui faisait sentir que sa propre voix lui faisait le même effet. Et depuis ça, ils ne se parlaient plus que rarement sur le site. Il était beaucoup plus simple de trouver un moment pour s’appeler, plutôt que de trouver un moment pour être tranquille devant un ordinateur.
Et les conversations avaient fatalement pris un autre tournant. Nico avait avoué à Leïla qu’il s’était caressé en pensant à elle. Elle avait été à deux doigts de raccrocher et ne plus jamais le rappeler. Mais il fallait bien avouer que se sentir désirée à ce point était trop délicieux pour ne pas en profiter. Et puis... que faisait-elle de mal, après tout ? Parler avec un homme qui la désire ? Il n’est sûrement pas le premier ! Il est juste le premier à le lui dire. Leïla est belle et son mari ne semble plus le voir. Elle est désirable et pleine d’envies. Mais ses envies à lui semblent être au point mort. Alors elle n’avait pas raccroché.
Non seulement elle n’avait pas raccroché, mais en plus elle lui avait proposé de l’appeler, la prochaine fois qu’il le ferait. Et Nico l’avait fait. Une fois, très peu de temps avant de jouir. Puis il avait raccroché, honteux. Mais il avait recommencé. Régulièrement, il appelait Leïla et se branlait pour elle au téléphone. Il n’avait pourtant aucune idée de ce à quoi elle ressemblait. Une seule fois, Leïla avait tenté de le faire avec lui. Mais elle n’avait pas réussi. La honte, sûrement, mais aussi et surtout le manque de contact, le manque d’images pour nourrir son imagination. Mais souvent, elle sortait de son placard un de ses godes et pensait à lui, à sa voix, à ses gémissements, à ses petits cris aigus, quand son foutre giclait de son sexe. Elle l’entendait comme si elle avait le portable collé à l’oreille.
Petit à petit, ils avaient échangé un peu plus d’infos, apparemment anodines. Et il y a deux jours, elle a reçu un message de sa part. Elle a d’abord grincé des dents, en voyant qu’il s’agissait d’un MMS. Elle lui avait demandé de ne pas lui envoyer de photos parce qu’elle se sentirait obligée de le faire aussi, mais elle n’y était pas prête. Mais Leïla était une incorrigible curieuse. Elle avait ouvert le message en se demandant si elle allait découvrir son visage, ou son sexe en érection. Son ventre la brûlait déjà. Au lieu de ça, Nico lui avait envoyé une photo d’un panneau de gare, comme il y en a des milliers à la sortie des trains, avec le nom de la ville inscrit dessus. Après un petit temps de réaction, son cœur avait fait un bond : Nico était à 10km à peine de chez lui. Elle s’était dépêchée de fermer l’image pour lire le texte qui l’accompagnait : « J’y suis pour toute la semaine... c’est toi qui voit ! ».
Elle avait mal travaillé, ce jour-là. Elle avait mal dormi, ensuite. Les y voilà. Elle avait fait semblant que ça n’arriverait jamais, que tout ça n’était qu’une passade et que ça allait se tasser gentiment et qu’elle retournerait à sa vie bien tranquille et réglée, avec ses frustrations et ses joies quotidiennes. Mais il avait fallu qu’il vienne dans le coin, qu’il le lui dise... et qu’il lui laisse prendre la décision. Son cœur s’emballait, son bas-ventre avec lui. Elle refusait de lui donner rendez-vous, mais en crevait d’envie. Et c’est forcément ce soir-là que Cédric avait décidé de se coller à elle dans le canapé, de laisser ses mains traîner sur elle. Mais elle l’avait repoussé, prétextant qu’elle ne se sentait pas très bien. Et il avait eu le culot de lui dire « Toute façon, on baise plus... ». C’est à ce moment-là qu’elle a décidé de rappeler Nico. Elle n’a même pas répondu à Cédric. Ils savaient tous les deux très bien de quoi il en retournait, et elle ne jouerait pas ce jeu avec lui. Elle l’aimait beaucoup, mais il avait cette fâcheuse tendance à rejeter ses fautes sur les autres. Comme là : s’ils ne baisent plus, c’est à force de se faire rejeter, mais surtout pas parce qu’il a envie d’elle une fois tous les deux mois, au pire moment pour elle, comme s’il avait un radar en lui pour s’assurer que ça n’arrive jamais.
Rendez-vous était donc pris avec Nico. Il l’avait laissée prendre la décision. Il l’avait laissée choisir où. « On peut se boire un verre en terrasse... Ou dans ma chambre d’hôtel, comme tu veux ». Elle avait choisi la chambre d’hôtel, de peur de se faire griller. Et par envie de baiser avec lui. Elle s’était permis de prendre deux heures à rattraper pour aller tromper son mari. Il le méritait, à ses yeux. Et elle méritait de recevoir une queue en elle, de recevoir les caresses d’un homme qui la désirait vraiment, et ne s’était pas juste habitué à elle. Une petite voix en elle lui disait qu’il ne fallait pas faire ça, qu’elle l’aimait toujours et beaucoup, malgré cela. Et pourtant, dans son sac à main, elle avait glissé son petit gode, et sa paire de menottes. Et sous son tailleur, elle porte ses dessous les plus irrésistibles.
La réunion s’éternise, mais Leïla ne peut se permettre d’écourter. Les deux hommes face à elle et son boss pourraient bien financer un des projets les plus ambitieux des chercheurs avec qui Leïla travaille. Avec ça, il se pourrait bien qu’ils trouvent un moyen peu coûteux et peu énergivore de recharger les batteries. Commencer par les petites batteries de portable, pour aller jusqu’aux plus grosses, celles qui pourraient faire tourner une maison de 4 habitants. Et elle est bien consciente que sa beauté alliée à son intelligence et sa maîtrise à la fois de la technique et sa vulgarisation, est un atout pour les faire mettre la main à la poche. Elle profite d’un petit moment de flottement pour envoyer un texto à Nico et le prévenir qu’elle aura du retard.
Retard qu’elle rattrape le plus possible sur la route. Son téléphone sonne et elle se doute qu’il s’agit de son patron, qui veut sûrement l’inviter à un verre pour la féliciter. Mais elle ne pense pas à ça. La demi-heure de retard à son rendez-vous la met dans un tel état qu’elle ne peut s’arrêter pour lui répondre.
Une fois sur le parking, elle prend le temps de se calmer. Quelques secondes à respirer, faire le point. Elle s’apprête à tromper son mari. Des occasions, elle en avait eues, depuis le temps ! Mais ça y est, elle allait sauter le pas. Et lorsqu’elle prend son portable pour vérifier le message qu’elle a reçu, elle croit défaillir. Il ne s’agissait pas de Bob, son chef. Mais Cédric. « Excuse-moi pour l’autre soir, ma chérie. Je suis débile, parfois. C’est dingue qu’après tout ce temps à tes côtés, je puisse être encore aussi maladroit qu’au premier jour. Je t’aime et j’ai envie de toi. Tous les jours, tout le temps. Et en ce moment encore plus ».
Une larme chaude roule sur la joue de Leïla. Elle est émue par son homme. Elle sait qu’elle va revenir vers lui. Elle sait qu’elle va adorer, en plus. Ce n’est pas le genre de chose qui arrive souvent, mais elle doit bien avouer qu’elle a toujours joui très fort, à chacune de leurs réconcilia­tions. Et celle-ci risque d’avoir un goût particulier. Elle a les doigts sur le clavier, prête à lui répondre qu’elle arrive. Mais un nom traverse ses pensées. Nico. Mérite-t-il qu’elle le laisse en plan, comme ça ? Non. Bien sûr que non. Elle ne peut pas reprocher à Cédric de ne pas lui dire ce qu’il ressent, et abandonner Nico de cette façon. Elle prend une grande inspiration en se regardant dans le rétroviseur et se sourit. Elle va monter dans cet hôtel. Elle va faire la connaissance de Nico et lui expliquer qu’elle ne peut pas faire ça à son mari. Il comprendra, elle le sait.
Le stress de la rencontre lui reprend en montant les marches, serrant son sac à main contre elle jusqu’à la chambre que lui a indiqué Nico. En plus, elle va devoir le décevoir. Mais elle espère qu’ils resteront amis. Comme prévu, la porte est entrouverte et elle la pousse douce­ment. Il doit être impatient et elle frappe très légèrement sur le chambranle. Juste au moment où elle ouvre la bouche pour l’appeler, s’assurer qu’il est bien là, elle l’entend. Exactement comme au téléphone. Elle reconnaît son souffle accéléré, ses petits gémissements retenus. Par réflexe, elle s’avance sans un bruit dans la chambre, et referme la porte le plus silencieusement possible. Elle en tremble, tellement elle est excitée et effarée par la situation. Elle doit même retenir un rire nerveux avant de faire les quelques pas qui lui permettent de le voir.
Il est là, allongé sur le lit. Il a dû prendre une douche, ses cheveux sont encore mouillés et la serviette sous lui. Il est velu et musclé. Si elle ne l’avait pas vu avant de savoir qu’il était si poilu, elle lui aurait répondu qu’elle n’aime pas ça. Mais il est sexy, ses poils sont sexy. Les yeux fermés, il ne l’a pas vue, ni entendue. Elle reste le regarder un instant. Il grimace en se mordant la lèvre inférieure. Elle adore les gens qui font ça. Elle le fait elle-même. Ses mains sont épaisses, et elle ne peut s’empêcher de les imaginer la fouiller au plus profond d’elle. Son regard glisse sur son corps, elle l’inspecte. Une de ses mains serre son entre-cuisse, alors que l’autre s’agite frénétiquement sur son sexe tendu. Leïla sent son string se tremper. Ses propres mains la caressent sans qu’elle n’y ait pensé vraiment. Elles remontent sous son chemisier et attrapent ses seins aux tétons déjà tendus. Il est trop, elle le sait.
Elle reste le plus silencieuse possible en déboutonnant de quoi sortir sa poitrine généreuse. D’un geste sûr de ses deux doigts, elle dégrafe son soutien-gorge par le devant. Elle remonte sa jupe et se met à onduler devant le spectacle offert. Ses doigts pincent et font rouler ses tétons. Jusqu’à sentir un brin de douleur délicieuse. Nico râle de plus en plus, malaxe ses bourses pendantes et les claque, même de temps en temps. Leïla a envie et peur de signaler sa présence. Elle serre fort un sein dans sa main et commence à branler son clitoris à travers le tissu maculé de cyprine.
Il ouvre les yeux et sursaute. Elle sursaute à son tour. Ils rient ensemble, Nico rougit, honteux, balbutie des excuses que Leïla balaye d’un « Merci pour le spectacle ». Un instant, elle se dit que ce serait le moment de le lui dire. Mais en plus d’être curieuse, ce petit bout de femme est joueuse.
— Je vais devoir te rattraper, dit-elle en tirant une chaise devant le lit. Viens t’asseoir, Nico.
Et Nico ne se fait pas prier. C’est justement ce qui lui manque, dans son couple. C’est tout le temps à lui de tout faire, de prendre toutes les initiatives. Sa femme n’a aucune imagination, en matière de sexe. Et Leïla lui semble inspirée. Il tente bien de s’approcher d’elle pour l’embrasser, mais elle dévie avec sensualité. Il pose donc ses fesses sur la chaise et attend. Le trentenaire sourit de toutes ses dents, en voyant Leïla sortir la paire de menottes de son sac à main. Ses yeux brillent de mille feux, il ne pensait pas qu’il s’amuserait autant. Mille fois, il n’avait pas osé le proposer à sa femme. Mais pas une seule fois il n’avait imaginé être menotté. Et l’idée lui plaît. À un point qui le surprend lui-même. Alors que les quelques secondes d’inaction lui avaient donné le temps de commencer à ramollir, la simple vue du fer le fait bander à nouveau comme un taureau.
De lui-même, il passe les mains derrière le dossier. Réfléchie, Leïla les passe à ses poignets en y prenant un barreau. S’il essaye de se lever, ce sera avec la chaise. L’homme attaché, Leïla passe devant lui et se met à onduler son corps devant ce regard fiévreux d’envie. Elle se met à jouer de son impatience, lui fait miroiter de se déshabiller pour finalement garder tout tissu sur elle. Il mérite ce moment. C’est un peu grâce à lui qu’elle a dans l’idée de se donner à son mari comme la dernière des salopes. Elle va le faire jouir, encore et encore, pour qu’il n’oublie plus jamais à quel point sa femme est bonne. Puis d’un coup, elle attrape la serviette et la passe sur le visage de Nico.
Lorsqu’elle lui l’enlève, elle est debout devant lui. Elle ne porte plus que ses bas et tient son petit gode dans la main. Elle le frotte doucement contre son clito et il lui semble que Nico va perdre connaissance quand il marmonne :
— Que tu es belle, Leïla... Si belle...
Nico se délecte de ce qu’il voit. Ses seins ronds qui doivent tenir largement dans ses mains larges ; ses hanches enrobées et larges, appétissantes à souhait ; son ventre plat, même s’il a perdu de sa fermeté passée ; son pubis délicatement dessiné d’une fine ligne de poils ; son sexe déjà reluisant, avec ses lèvres qui ne demandent qu’à s’ouvrir en grand ; et ses jambes longues, dont même les petits plis formés par la cellulite sont sexy.
Avec un air coquin, elle glisse le gode en elle, puis vient le porter à sa bouche. Nico est comme fou. Sa queue paraît être sur le point d’exploser. Elle pourrait presque voir ses veines palpiter, tellement l’afflux de sang est stupéfiant. Nico goûte son jus en gémissant de bonheur. Et elle sourit en se disant qu’elle n’aurait pas cru qu’il aimerait être en position de dominé. Elle récupère son jouet et lui tourne le dos pour aller s’allonger sur le lit. Là, elle ne passe pas par quatre chemins. Plantant son regard dans le sien, elle ouvre grand les cuisses. Elle tourne la base de son gode et le met à vibrer sur son bouton, alors qu’elle enfile deux doigts directement dans son sexe qui n’en pouvait plus d’attendre. Elle se cambre aussitôt, sent que la jouissance va vite venir.
Sa chatte clapote sous l’effet des va-et-vient de ses doigts. Elle fixe sans ciller la queue de Nico, érigée devant elle. Elle est prise de soubresauts réguliers, en plus des ondulations que Nico imprime avec son bassin sur sa chaise. Elle se voit dessus, peut presque déjà la sentir lui ouvrir les chairs. Le visage de Nico respire l’envie, le désir. Depuis combien n’a-t-elle pas vu ça sur le visage de son mari ? Pour le remercier, Leïla se retourne sur le lit et offre à la vue de son amant sa croupe entière. Les genoux posés sur le rebord du lit, elle se trémousse devant lui. Nico se penche autant qu’il peut en avant. Elle peut sentir sa chaude respiration sur sa vulve dégoulinante de plaisir. Il tire la langue pour la lécher mais il est trop court. Avant qu’il n’ait l’idée d’avancer avec la chaise, Leïla s’éloigne de lui.
Son gode vient lui ouvrir la rondelle, doucement. Elle lâche un gémissement empli de sensualité et entend derrière elle un Nico aux anges gémir à l’unisson avec elle. Pour augmenter leur plaisir à tous les deux, elle le ressort et le fait pénétrer dans son anus à plusieurs reprises. Jusqu’à carrément se branler le cul devant le regard avide de Nico qui n’y tient plus. Elle entend la chaise craquer sous les coups de boutoir qu’il donne dans le vide. Il râle de plaisir, et elle rajoute ses doigts dans son vagin. Aussitôt, elle est ailleurs. Il n’est plus question de tromper son mari ou pas, il n’est plus question de Nico et/ou Cédric. Elle veut jouir, pour elle.
Cambrée à souhait sur le matelas, le visage enfoui dans les draps, Leïla s’y donne à cœur joie. Les mots qui sortent de sa bouche se font crus :
— T’aimes ça, me mater me branler pour toi, hein ?
— Oh oui, Leïla... ne t’arrête pas...
— Je vais jouir devant toi, mon beau salaud... Tu vas t’en rappeler toute ta vie...
Nico ne répond rien. Un rapide coup d’œil fait com­prendre à Leïla qu’il est au bord de gicler sans même se caresser. Et le voir ainsi, alors qu’elle se doigte fermement en laissant simplement le gode enfoncé dans son cul, la transporte littéralement. Qu’il serait bon d’avoir un homme docile comme celui-ci. Elle pourrait peut-être lui offrir ce qui semble le transcender. Ne pas rompre tout contact avec lui. Raviver les envies de son mari, et mettre Nico à ses genoux.
— Oh putain, ouiiii ! ! Regarde-moi jouir, mon petit Nico !
Leïla est secouée de spasmes devant les yeux ébahis de l’homme. Ses doigts se perdent en elle. Les contractions de son vagin sont suivies de dilatations tout aussi violentes et il lui semble que son sexe aspire ses doigts, qu’elle pourrait y enfoncer sa main entière, si elle le voulait. Pendant quelques secondes, elle est seule. Parfaitement et sereinement seule. Aucune question, aucune envie, aucune frustration. Juste bien. Écroulée sur les draps froissés, Leïla sourit, quand elle entend la voix suave de Nico :
— Magnifique... Tu es superbe, Leïla.
Elle se lève et le toise avec lubricité. Elle se tient juste devant lui. Il a ouvert les jambes pour l’accueillir et relevé le visage vers elle. Elle sait qu’à partir de maintenant, elle pourrait faire ce qu’elle veut de lui. Son regard à lui se fait suppliant. Il veut jouir. Il se retient. Et elle adore l’expression de son visage. Elle se sent estimée. Elle récupère la serviette au sol et lui couvre à nouveau le visage avec malice. Du bout de l’index, elle vient caresser ses bourses, puis elle se penche à son oreille. Son index remonte le long de sa verge, suivant sa grosse veine et elle lui murmure :
— Jouis pour moi...
Nico ne se fait pas prier. Presque immédiatement, son foutre gicle sur son ventre et son torse. La chaise craque sous ses spasmes libérateurs et elle le regarde faire. C’est parfait. Exactement ce dont elle avait besoin. Et après tout, elle n’a pas vraiment trompé son mari !
Alors que l’homme reprend son souffle sous la ser­viette, Leïla est déjà en train de se rhabiller rapidement. Elle ne veut pas qu’ils commencent à parler. Elle ne veut pas qu’ils se posent trop de questions. C’était génial. Et peut-être le rencontrera-t-elle une autre fois.
— Tu t’en vas déjà ? finit-il par demander, la voix trahissant une pointe de déception.
Leïla s’approche de lui, dans son dos. Tout en détachant une de ses mains, elle lui chuchote à l’oreille :
— Je ne sais pas si on se reverra, Nico... Mais je te laisse les menottes, au cas où ça arriverait.
— Merci, je...
Elle pose sa main sur sa bouche, à travers la serviette pour l’empêcher de parler :
— Je sais, Nico. Et si on se revoit, elles te serviront encore.
Elle lui demande d’attendre qu’elle soit sortie pour bouger. Nico s’exécute sans un mot. Lorsqu’elle descend les marches, Leïla sourit aux anges qui se sont penchés sur son cas. Le cœur et le corps légers, elle passe la première pour aller retrouver son mari. Elle a joui fort sur ses doigts. Mais son corps réclame plus, à présent. Elle veut se faire défoncer par son homme, l’homme de sa vie, quoi qu’il arrivera. 
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